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NOTICE 

SÜR 

SIR PHILIPPE WARWICK. 


JL ES grandes révolutions ont deux classes d’ennemis, 
ceux qui n’en veulent pas le but , ceux qui en con- 
damnent et repoussent les moyens. D’ordinaire, elles 
ont bon marché des premiers 5 mais les seconds de- 
viennent bientôt leurs adversaires les plus redouta- 
bles; et c’est quand elles engagent la lutte avecceux- 
ci-qu’clles chancèlent et même succombent , jusqu’à 
ce qu’elles aient appris à s’épurer et à se régler. 

Ce serait faire trop d’honneur à sir Philippe War- 
wick que de le compter parmi les hommes qui ne se 
sont opposés à la révolution de 1640 qu’en haine de 
son hypocrisie , de ses fraudes , de sa tyrannie , de ses 
violences. Il h’était point étranger aux préjugés ni aux 
mauvais intérêts de la cour des Stuart ; il ne désapprou- 
vait point, tant s’en faut, toutes les prétentions du des- 
potisme, et n’aimait ni ne comprenait les principes géné- 
raux qui fondent les droits de la liberté. Cependant il 
n’était pas non plus de ceux qui regardaientavec indif- 
férence les iniquités du gouvernement de Charles I®*^, 
ne tenaient aucun compte des anciennes lois , des 
ancipnnes franchises de leur patrie, et adoptaient les 
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maximes du pouvoir absolu avec cette arrogance fri- 
vole de courtisans qui se promettent d’en partager 
les profits. Il est le type et le représentant d’une classe 
d’hommes assez nombreuse, à cette épôque, en An- 
gleterre, et qui, sans tenir une grande place dans 
l’histoire , n’a pas laissé d’influer beaucoup sur les 
événe/nens : hommes dévoués avec superstition à 
Charles !'*■ , et pourtant amis de leur pays qu’il op- 
primait ; attachés à la cour et s’associant jusqu’au bout 
à sa destinée, mais sans avoir perdu toute affection 
pour l’ordre légal , tout respect pour les libertés publi- 
ques, sans être enfin devenus étrangers aux intérêts 
nationaux , ni insensibles aux émotions du citoyen. 
Ceshommesont fait, de 1640 ii 1688, la force du parti 
des Stuart en Angleterre : plus bornés que serviles , 
plus immobiles qu’intéressés, les vieilles maximes de 
la grande charte et des droits des sujets s’alliaient 
confusément dans leur esprit aux maximes nouvelles 
de la cour de Henri VIII et d’Élisabeth ; ils attri- 
buaient au Roi seul la souveraineté , une souveraineté 
indépendante même du parlement, et cependant ils 
regardaient la prétention de gouverner sans parle- 
ment comme funeste et illégitime ; ils repoussaient les 
conséquences les plus naturelles de la réformation 
religieuse et pourtant ils détestaient le papisme. L'a 
prérogative royale au point où l’avaiit portée Élisa- 
beth, la réforme incomplète etservile comme HenriVIII 
l’avait faite, c’est là ce qu’ils auraient voulu concilier 
avec la destruction du catholicisme , les traditions 
constitutionnelles et les libertés légales de la vieille 
Angleterre. Tentative impossible , qui devait con- 
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duire ses partisans à soutenir le despotisme et à met- 
tre la réforme en grand péril , mais qui n’empêchait 
pas que , par le prodige de l’inconséquence humaine, 
ils ne conservassent de l’indépendance dans le carac- 
tère , des sentimens patriotiques , et aussi de l’in- 
fluence sur la nation dont ils ne voulaient point se 
séparer. 

Sir Philippe Warwick était l’un de ces hommes : si 
sa vie politique, assez •obscure, oflre peu d’actions 
qui le prouvent , ses écrits , et surtout ses Mémoires , 
ne permettent pas d’en douter. Né en 1608 à Londres, 
il descendait d’une famille de gentilshommes du comte 
de Cumberland. Il fut élevé au collège d’Eton, voya- 
gea ensuite en France et séjourna quelque temps à 
Genève. De retour en Angleterre , il devint secrétaire 
de l’évêque de Londres, Juxon, alors lord trésorier, et 
obtint la charge de clerc ou greffier du petit sceaii(i). 
L’évêque Juxon était, comme le dit Warwick dans 
ses Mémoires J un des hommes les plus’ estimés et les 
plus sages du parti de la cour. Il administrait le tré- 
sor avec ordre , économie , opposant aux abus cette 
résistance, bien insuffisante, d’un ministre honnête 
homme qui n’a, contre les faiblesses du monarque et 
l’avidité des courtisans, aucun autre point d’appui 

(1) Clerk of ihe signet. Le signet est un des sceaux du roi d’An- 
gleterre; c’est celui qu’on appose aux lettres que le Roi adresse h des 
personnes privées, et à quelques autres actes détermines. Ce sceau est 
toujours sous la garde d’un des secrétaires du Roi , et il y a quatre 
charges de clerks of the signet. Par un statut de la cinquante-septième 
année du règne de Georges III (1817), ils ont été déclarés inhabilc's à 
siéger dans le parlement. (Voyci le Dictionnaire de la Loi anglaise , 
par Tomlini , troisième édition, Londres iSlo.) 
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que sa propre vertu. Lejeune Warwick eut du moins 
l’avantage de n’étre pas attaché à une administration 
personnellement odieuse, et de ne pas contracter lui- 
méme cette habitude des abus qui corrompt si vite 
ceux qui en sont les instrumens. Bien que sa charge 
fût peu importante, il vécut dès-lors à la cour, y 
contracta ces relations sociales qui décident des opi- 
nions comme du sort de la plupart des hommes, et 
servit quelquefois d’intermédiaire entre son ministre 
et le Roi dont il obtint la bienveillance. En i64o , le 
bourg deRadnor , dansle pays de Galles , le nomma son 
député au Long-Parlement. Il y siégea constamment 
avec le parti de la cour, conduite qui ne lui devrait 
mériter aucun éloge , si elle ne lui avait imposé des 
actes de courage auxquels il ne se refusa point. Le ai 
avril i64i , il fut l’un des cinquante-six membres qui 
votèrent contre le bill à^attainder qui envoya, sans 
formes légales , le comte de Straflbrd à l’échafaud. 
Tous les mémoires du temps racontent les dangers 
qu’eurent à coiïrir ceux qui se refusèrent ainsi à une 
iniquité populaire , les clameurs qui les assaillaient 
à l’entrée et à la sortie de la chambre , les émeutes 
où ils furent insultés'et poursuivis , leurs noms par- 
tout placardés sous titre ; les Straffordiens , traî- 
tres à leur pays. Le courage est moins rare au début 
d’une révolution que plus tard , quand les caractères 
n’ont pas encore eu à soutenir les assauts d’une rude 
expérience. Cependant il est toujours diflicile et beau 
de résister à un parti vainqueur et aux menaçantes 
volpntés de la multitude. Sir Philippe Warwick ne 
leur céda jamais. Quand la guerre civile eut éclaté , il 
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fut l’un des premiers membres de la chambre des 
communes qui quittèrent le parlôtaent pour aller re- 
joindre le Roi , et le 5 février i643 , la chambra l’ex- 
clut de son sein. A cette époque , il avait déjà, porté 
les armes contre le parlement ; il nous apprend lui- 
même qu’à la bataille d’Edge-Hill ( a3 octobre i64a ) 
il faisait partie d’un escadron de gentilshommes volon- 
taires qui chargèrent des premiers. Je ne répéterai 
point ici ce qu’on trouvera dans ses Mémoires sun 
l’emploi de sa vie pendant la guerre civile ^ aucune 
circonstance remarquable ne. s’y rencontre ; on voit 
seulement que Charles lui témoignait de la con- 
fiance , prenait souvent ses conseals et l’employa dans 
plusieurs missions difficiles où du reste il réussit assez 
peu, moitls par sa faute que par suite des dissen- 
sions du parti royaliste aussi ingouvernable dans la 
mauvaise fortune , que , dans la bonne , il s’était mon- 
tré incapable de gouverner. VVarwick ne se faisait 
point illusion sur ces vices intérieurs de son parti, 
ni sur leurs fatales conséquences. A la véf ité , il n’a 
écrit ses Mémoires qu’à une époque où l’expérience 
avait dû Ini révéler ce que peut-être il n’avait pas 
prévu ; cependant la nature de son esprit donne lieu 
de croire qu’il n’avait jamais été dupe de sa propre 
situation; sa raison, peu élevée et peu étendue , était 
droite, simple, pratique, et promptement avertie, 
par les faits , soit des fautes de conduite , soR de la 
folie des espérances de ses amis. Trop peu émi- 
nent par sa position et son esprit pour considérer de 
haut , etjuger avec une ferme impartialité la cause 
qu’il avait embrassée, il n’était non plus ni assez pas-”*^ 


Digitized by Google 


X 


NOTICE 


sionnë ni assez dëni^é de sens pour ne pas voir qu’elle 
ëfait perdue, long-temps avant que l’évënemeçt eût 
prononcë. 

Lorsque Charles I", réduit à cette extrémité où 
toutes les actions sont des fautes et toutes les fautes 
d’irréparables revers, s’enfuit de Hampton-Court pour 
aller tomber , à Vile de Wigbt , dans une plus étroite 
prison , Warwick l’y suivit en qualité de secrétaire. A 
dater de cette époque ses Mémoires sont pleins du 
plus pressant intérêt , non-seulement par les détails 
dont ils abondent, mais par le sentiment profond, 
bien que peu expansif, qui anime le narrateur. Ce 
n’est plus simplement l’expression générale de cette 
loyauté qui , dans l’origine , avait été, pour Warwick, 
un résultat de sa situation, autant au moins qu’un 
sentiment libre et impérieux. C’est une affection per- 
sonnelle, sincère,* douloureuse , tendre, qui devait 
survivre à la mort de Charles I", et faisait dire à 
Warwick, trente ans après, avec une effusion tou- 
chante : otii J je me console de là mort qui s’ap- 
proche , par l’ espoir de revoir dans le ciel mon Roi. 
On attribue d’ordinaire les senlimens de ce genre à 
l’empire qu’exercent sur l’imagination des hommes de 
si solennelles infortunes, et ce contraste si pénétrant 
des grandeurs de la terre aux prises avec les misères 
de l’humanité. Il y en a aussi une autre cause. La ter- 
rible puissance du malheur réveille, dans les âmes 
un peu 'généreuses , des senlimens, des forces, des 
vertus qu’on ne leur avait point vues , que la pros- 
périté tenait assoupies , et qui éclatent soudainement 
comme pour mettre la dignité de l’homme à la place 
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de la majesté du Roi. Tel se montra Charles I" : ce 
prince si hautain, si opiniâtre sans fermeté, si. léger 
Sous des formes graves étonna ses serviteurs comme 
ses ennemis par sa simplicité dans l’infortune, son dé- . 
vouement à sa conscience religieuse, son habileté et sa 
patience dans la discussion. « Le Roi a fait de mer- 
veilleux progrès , » dit à Warwrck le comte de Salis- 
bury^ commissaire du parlement, au milieu d’une 
des conférences de l’île de Wight : « Votre seigneurie 
« se trompe , lui répondit Warwick , le Roi a toujours 
« été le même , mais votre seigneurie s’en est aperçue 
« trop tard. » C’était Warwick- qui se trompait : 
Charles était devenu ce qu’il n’était point jadis et 
c’est surtout à ce développement de l’homme morail 
dans la personne du Roi déchu, à cette apparition de 
tant de sentimens purs , simples , vertueux ,' naguère 
étouffés sous la pourpre, royale , qü’il faut attribuer 
cette légitime tendresse , cette profonde sympathie de 
tant de gens qui, sans s’en rendre compte, le voyaient, 
pour ainsi dire, mériter de plus eu plus le trône à 
mesure qu’il en descendait. 

Une circonstance particulière éloigna' Warwick dé 
Charles dans les dernières scènes de sa vie. Il paraît 
qu’après la mort du Roi , il quitta momentanément 
l’Angleterre. Quand il y rentra , Cromwell régnait ; 
avec ce pouvoir à la fois despotique et précaire qu’au- 
cun parti n’étaît en état de réprimer et n’osait même 
combattre , mais dont aucun ne voulait souffrir le du- 
rable et régulier établissement. Dans les tentatives du 
Protecteur pour se concilier les royalistes, Warwick, 
à ce qu’il semble , ne fut pas oublié j il se loue même 
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de la bienveillance que Cromvrell lui témoigna en 
plus d’une occasion , mais il ne se laissa point séduire 
aux bonnes grâces du nouveau maître de White-hall. 
Rieh ne donne à penser que son attachement aux 
Stuart n’eût pas sufli pour l’en détourner; mais, à la 
vue de la situation de Cromwell , sa prudence put 
aussi l’avertir que tout esjioir n’était pas perdp pour 
les cavaliers. De la retraite qu’il habitait dans le 
comté de Kent , il observa el il a décrit , avec un rare 
bon sens, cette domination singulière , forte et glo- 
rieuse, mais, toujours agitée, toujours chancelante, 
admise et soufferte de tous , mais que personne , pres- 
bytériens, indépendans ou royalistes, ne regardait 
comme définitive, dont personne ne voulut jamais 
consacrer solennellement la légitimité. Elle tomba 
toute entière avec l’homme qui ne l’avait possédée 
que comme un fait ; et alors parut sur la scène une 
bien autre impuissance , celle des divers partis qui 
s’étaient succédé dans le long parlement. Bientôt il 
tût clair qu’ils n’étaient plus des partis politiques, 
plus même des factions révolutionnaires, qu’ils étaient 
tombés dans la coiu^on de misérables coteries , sé- 
parées de la national né leur portait plus ni foi ni 
secours , et uniquement préoccupées du vain désir de 
défendre leurs intérêts personnels en repoussant la 
restauration, chaque jour plus inévitable. Personne 
n’a mieux peipt que Warwick , dans Ih dernière par- 
tie de ses Mémoires , cette languissante et ridicule 
anarchie contre laquelle aucun parti, pas même le parti 
royaliste , ne prit la peine de se ^ulever avec éner- 
gie, parce que toute l’Angleterre en prévoyait le terme 
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■prochain. Il entra de bonne hemc dairs les négocia- 
tions , évidentes pour tous bien que tout le monde 
l^s démentît , qui avaient la reslauralion pour objet. 
Quand les choses se font ainsi d’elles-mêmes , peu 
d’individus ont un rôle important à y. jouet-; Monk 
seul attacha son nom à la restauration , mais Warwick 
fut un de ceux qui, dans les conférences privées, 
cqincoururent.avec le plus d’ardeur à ce mouvement 
général. 

Après le retour de Charles II , il fut élu Réputé de 
Westminster au premier parlement convoqué par le 
Roi en personne, (e 8 mai i66i , et qui siégea, comme 
on sait , jusqu’en 1679. Il paraît quatorze fois dans • 
le recueil des débats de cette longue.assemblée , pres- 
que toujours pour prononcer seulement quelques 
phrases , rarement pour des discours de quelque 
étendue. Rien n’indique qu’il se soit mêlé ^ux intri- 
gues , souvent si honteuses , du parlement ni de la 
cour ; il avait repris sa charge de clerc du petit sceau ; 
le vertueux comte de Southampton lui avait confié 
de jjIus un emploi de secrétaire de la trésorerie , et 
il eut ainsi encore une fois le bonheur d’être attaché 
au seul ministre que l’estime et la bienveillance pu- 
blique n’abandonnèrent jamais. A la mort du comte 
de Southampton ( 1667 ) Warwick se retira des af- 
faires publiques , sans cesser cependant de siéger dans 
le parlement. Autant qu’on en peut juger par ce qui 
reste de lui dans le recueil des débats parlemen- 
taires (i), il vota constamment avec le parti de la 

(l) Histoire parlementaire deCobbett, tom. 4 , col. 4>4> , 536, 

54» . 574 , 75 g , 844 , 865 , 874 , ga5 , g38 , g54 , io33 , ic^S. 
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coui’5 et ses môindnes phrases respirent cette crainte 
de toute innovation , cette terreur de toute opposi- 
tion , cet incurable pressentiment de révolutions nou- 
velles qui J après les longâ désordres politiques , s’em- 
parent de l’esprit de beaucoup d’hommes et les pous- 
sentdaus je ne sais quelle servilité 4ésintéressée, non 
moins fatale au gouvernement qu’ils veulent défendre 
que les attaques de ses plus ardens ennemis.. 

Les heures de loisir de Warwick furent plus uti- 
lement employées que celles de sa présence k la 
fchambre Ses communes. Marié deux fois , possesseur 
d’une fortune aisée et honoré de ses voisins, il écri- 
vit , dans sa retraite de Frogoal , un Traité sur le 
gouvernement et ses Mémoires, qu’il termina, comme 
il nous l’apprend*lui-méme,£n 1677. Ni l’un ni l’autre 
de ces ouvrages ne furent publiés de son vivant. Il 
mourut le i5 janvier i683 , et le Traité' sur le gou- 
vernemeitt (i) parut en 1694, par les soins du doc- 
teur Smith. Les Mémoires ne parurentqu’en 1701 (2). 

C’est sur cette première édition qu’a été faite la 
traductiou qu’on publie aujourd’hui. Dans les éditions 
subséquentes le ’Jj^té sur le gouvernement ts. sou- 
vent été placé à la^iite des Mémoires. 

Le premier de ces ouvrages ne contient rien_^ de 
remarquable. C’est unlivre incertain et étroit, comme 
l’esprit de l’auteur , beaucoup plus favorable au pou- ^ 

voir absolu qu’à la liberté , et qui prouve cependant i 

' -- - - O** 

(i) A discourse o/* govemment as examined hy reason , scripture 
and lhe taw pj tlie land , en un petit volume in-i 3 . 

(a) Memoirs of die reign of king Charles wilh a continuation 
to the restoration, un volume in-®»., Londrea 1701. " • 
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que Warwick ne voulait adopter ni les premiers prin- 
cipes, ni les dernières conséquences de ses propres 
idées. Les théories du despotisme avaient , à cette 
époque , trouvé , dans Hobbes , un défenseur bien 
autrement puissant,. et dans Filmer, un avocat bien 
plus exclusif. 

Quant aux Mémoires, le public lesjugera. Ils sont , 
je le répète, l’expression d’une opinion sans influence 
àl’origine des révolutions, générale et puissante après 
leùrs excès-, de cetté opinion qui, avant tout , veut 
l’ordre et n’attend l’ordre que du pouvoir , qui aime 
la justice et. redoute la liberté, seule garantie de la 
justice, qui ne s’inquiète que du présent et demeure 
presque toujours aveugle sur l’avenir; opinion hon- 
nête, mais étrangement imprévoyante, dont les in- 
tentions sont droites , mais dont les principes laissent 
au gouvernement toute facilité de se corrompre , et 
qui s’étonne ensuite de voir la corruption du gouver- 
nement amener de nouvelles révolutions. Dans War- 
wick, cette opinion est de plus fortement empreinte 
des préjugés des Cavaliers. Il tenait à la cour, ne 
s’en 'sépara point; et , quelque modéré que soit un 
homme , sa modération ne l’affranchit jamais com- 
plètement des erreurs ni même des passions de son 
parti. 

Quelques parties de ces Mémoires paraîtront froides 
et diffuses, et le sont en effet ; c’est le défaut presque 
universel des écrivains anglais de cette époque; on 
dirait qu’ils écrivent pour eux-mêmes , non pour le ♦ 

public , et rapportent les faits ou les idées à mesure 
que leur esprit en est frappé, sans se donner la peine 
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(le les présenter dans l’ordi'e le plus clair et sous la 
forrne la plus intéressante pour le lecteur. Les der- 
niers chapitres , à partir du séjour de Charles I'*’ dans 
. nie de Wight,*ne méritent en aucune façon ce re- 
jjroche ; peu de fragmens historiques contiennent un 
tableau plus vrai d’une époque et plus de détails cu- 
• rieux. La plupart des anecdotes que W'arwick y ra- 
conte ne se retrouvent point ailleurs. 

On a jugé convenable de faire , dans la traduction, 
quelques transpositions et quelques cofiipures. Peut- 
être même le public pensera-t-il qu’on n’en a pas fait 
encore assez. Mais en publiant les monumens origi- 
naux d’un temps déjà éloigné et d’une nation étran- 
gère , il importe par dessus tout de ne pas en altérer 
le caractère et' la physionomie. La vraie connaissance 
des évéqemens et des hommes est à ce prix. 

F. G. 

• • , ' 
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SUR , 

LE RÈGNE DE CHARLES r. 

I- 1 . . ^ 


L E 37 mars i èaS , le roi Jacques mourut , et sou 
(Ils unique j Charles I", (ut imme'diatement pro- 
clamé roi. C’était un prince d’un excellent naturel , 
d’une rare capacité et d’une grande égalité d’hu- 
meur; exempt de tout penchant vicieux, instruit, 
pieux, et tellement incapable d’empiéter sur la 
liberté. ou la propriété de ses sujets, qu’il fallut 
plusieurs attaques violentes de la part d’une fac- 
tion populaü’e , pour le forcer de défendre les 
droits de sa couronne. ‘ 

Toutes *lés fois qu’un prince se montrera peu 
jaloux de son autorité et n’aura pas la force né- 
cessaire pour maintenir le gouvernement établi , 
il ne manquera pas d’esprits avides de change- 
mens, qui tenteront tous les moyens pour en 
amener , et se couvrirO,nt même du manteau de 
la religion pour exciter le peuple à la révolte. 
C’est ainsi que la vigilante reine Élisabeth elle- 

I. I 
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même /fut inquiétée par les évangélistes {i) , qui 
prirent pour prétexte la nécessité d’intrôtluire 
dans l’Église un système plus pur. Ces homiiies 
dangereux entraînèrent sur leurs pas une partie 
dès gens ricÈes et des coromerçans , se ré[>an- 
dirent dans les campagnes et infectèrent même 
les cultivateurs et la petite noblesse. Bientôt on 
vif se propager des principes dont les consé- 
quences devaient nécessairement restreindre l’au- 
torité souveraine , et il s’établit une tendance 
marquée vers un gouvernement aristocratique , 
avec le titre seulement de royauté. Cette sage 
reine en fut alarmée et opposa aux empiéleinens 
qui menaçaient l’Église, une haute-cour instituée 
pour examiner les nouveaux dogmes ; elle sut 
affermir ses prérogatives dans la chambre des 
communes, et vers la trente-cinejuième année de 
son règne, à l’époque où les affaires prenaient la 
tournure la plus inquiétante, elle déploya tant 
de fermeté qu’elle parvint à faire tout rentrer 
dans l’ordre. Lorsque les non-conformistes de- 
vinrent aussi dangereux pour le gouvernement 
que les papistes eux-mêmes, quelque dissidence 
d’opinion qu’il y eîit entre eux, Élisabeth les' 
engloba sous la dénomination commune de ré- 
cusans, et l’autorité royale n’en reçut que peu 
d’atteinte. 


. (i) Gotpetlers ou jiürilains. 
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liC roi Jacques eut à lutter contre les mêmes 
obstacles; mais il n’avait ni l’activité d’Élisabetb, 
ni son habileté' à tenir les rênes du gouverne- 
ment. Ses favoris furent plus puissans que ses mi- 
nistres , et ceux-ci laissèrent les favoris puiser dans 
les revenus de la couronne; de manière que les 
glaneurs firent une récolte presque aussi abon- 
dante que le proprîéta ire. Le règne de ce prince fut 
doux et paisible ; ses conférences avec les sa vans 
proteslans non- conformistes ( selon l’expression 
adoptée) lui donnèrent l’occasion de déployer une 
grande instruction, et il fit preuve d’habileté, 
soit en rétortpiant leurs argumens , soit en leur • 
arrachant des promesses, trop tôt oubliées, de se 
conformer davantage à l’Évangile. La sagesse 
qu’il fit paraître, non-seulement en approuvant, 
mais en maintenant , par ses efforts, la doctrine 
et la discipline de l’Église anglicane, lui acquit 
la réputation d’un profond théologien ; il fit des 
^discours pleins de raison et d’une sage politique 
sur la nature du gouvernement et sur la bonne 
constitution de la monarchie anglaise , discours ' 
qui feraient honneur à la plume la plus éloquente; 
mais, pour tout dire en peu de mots , la pratique 
lui manquait. Dans les derniers temps de son 
legne , lorsqu il témoigna un vif désir de marier 
son fils unique à l’infante d’Espagne , alliance à 
laquelle le peuple anglais était généralement op- 
posé, les ecclésiastiques, aussi-bien que les oi- 
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toyens, en conçurent de vives alarmes , et tout 
protestant crut que le protestantisme allait être 
étouffé. Vers le même temps, le Roi adopta pour 
favori sir Georges Villiei's, jeune homme d’ex- 
traction noble, d’une âme élevée, d’un grand 
•courage, d’un extérieur mâle et en même temps 
agréable ; il lui conféra le titre de duc de Buc- 
kingham et lui confia son fils pendant son voyage 
en Espagne ; la censure commença à s’exercer sur 
ce sujet avec beaucoup de liberté , et bientôt les 
mécontens ne craignant plus de dire hautement 
leur façon de penser , chacun discourut comme 
s’il n’eût été soumis à nulle autorité ; le nombre 
des malintentionnés s’accrut beaucoup, et l’esprit 
de rébellion poussa de jour en jour des racines 
plus profondes. 

Lejeune prince étant revenu d’Espagne, où il 
avait donné de grandes preuves de son savoir et de 
sa fermeté dans sa religion , le favori du roi et 
de son fils devint, en quelque sorte, celui des, 
deux chambres du parlement , et toutes les opi- 
nions se réunirent pour faire déclarer à l’Espagne 
une guerre imprudente. 

C’est dans cette conjoncture que le pacifique 
roi Jacques mourut. Le favori ayant un grand 
ascendant sur son nouveau maître, sc trouvant 
au faîte de la fortune et des grandeurs, regor- 
geant de richesses puisées dans les revenus de la 
couronne, et revêtu des charges les plus lucra- 
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r' tnres et les plus importantes , il n’est pas surpre- 
nant que les membres de l’ancienne noblesse des 
. deux royaumes, qui se trouvaient à la cour, tels 
^que les ducs de Richmond , de Lenox et le mar- 
quis Hamilton , qui entraînèrent l’Ecosse dans ' 
leur parti , le comte de Pembroke , son frère 
Montgommery , Salisbury et d’autres , dont l’An- 
gleterre embrassa la cause, aient excité à la cour 
un mécontentement qui se glissa bientôt dans lies 
]>rovinces. 11 en résulta que les déplaisirs qu’on 
voulait susciter au favçri afiaibiirent le respect 
et la soumission qu’on devait au roi. Ainsi les 
factions qui éclatent' dans les cours servent tou- 
jours à nourrir les mauvaises dispositions de la 
ville et des provinces ; de sorte que le trône est 
souvent mis en danger par ceux dont le devoir 
est de le soutenir, et qui d’drdinaire tombent 
avec lui. - . 

La nation était travaillée par ces germes de 
discorde , lorsque le prince Charles , excellent 
par lui-méme et animé des meilleures" disposi- 
tions, monta sur le trône. Chacun devint, à cette 
époque, théologien ou homme d’État; la multi- 
tude se mêla d’examiner quelle était vraiment 
la souveraineté d’un prince, dont le pouvoir était 
limité , à certains égards, par les lois municipales 
( bien qu’aucun corps ne pût rien sans lui , car 
ils avaient seulement le droit de concourir avec 
lui aux actes du gouvernentnnt ) , et jusfju’à quel 
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point une Église dont les règles n’avaient point 
été pratiquées par les apôtres, et blessaient les 
consciences délicates , pouvait se dire aposto- 
lique et en droit de soumettre tous les hommes 
à sa discipline. Aujourd’hui on est parvenu à dé- 
truire presque entièrement la force du gouver- 
ijement, qui pouvait seul mettre fin à la manie 
de s’occuper de disputes de cette nature ; aussi 
Tôyons-nous combien le désordre a fait de pro- 
grès. 

Telle était la situatiop des affaires quand le 
roi Charles I" prit le timon de l’État. Son pre- 
mier soin fut de convoquer un parlement pour le 
i8 juin i6a5 ; avant qu’il pût s’assembler, le Roi 
envoya à la cour de France le duc de Buckingham, 
le comte de Carlisle et le comte de Holland, en 
qualité d’ambass&deurs , et épousa , par procu- 
ration donnée au duc de Chevreuse, la sœur du 
Roi , Henriette Marie. La cérémonie fut célébrée 
par le cardinal de Richelieu. Cette princesse avait 
un extérieur très-avantageux et une grande vi- 
vacité d’esprit. Les ambassadeurs l’emmenèrent 
aussitôt; le Roi l’attendit quelques jours à Cantor- 
béry et elle débarqua à Douyres ; sa rencontre 
avec le Roi eut lieu sur les dunes qui , à partir de 
’Cantorbéry , occupent une grande partie du che- 
min ; Sa Majesté conduisit bientôt la princesse 
à Londres, où la peste exerçait alors ses ravages , 
ce qui diminua l’éclat et la joie de la cour , mais 
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‘ t 

n’empècha pas que les réjouissances ne fiftscnt 
très-brillantes. 

Nous diviserons les troubles et les malheurs 
qui remplirent la presque totalité de ce règne, 
de la manière suivante : 

I®. Les' événemens qui survinrent pendant la 
courte durée de la vie du duc de Buckingham , 
après l’avénement du prince; c’est-à-dire pen- 
<lant la tenue des trois parlemens dont le premier 
commença en i 6 a 5 et le dernier finit en i6a8. 

- 2®. Les obstacles que le Roi eut à vaincre pour 
maintenir le gouvernement , depuis i6a8 jus- 
qu’en 1657, lorsque les Écossais .commencèrent 
à s’agiter et en vinrent bientôt à une révolte ou- 
vei’te ; l’attitude ferme qu’il prit et la considéra- 
tion qu’il sut conserver chez les princes voisins ; 
enfin, la condition heureuse et paisible de sés 
sujets pendant toute cette époque. 

3 °. La conduite des deux parlemens assemblés 
en 1640', l’un au mois d’avril et l’autre au mois 
de novembre , et l’insatiable avidité d’innovations 
politiques qui se manifesta dans le long parle- 
ment ( ainsi qu’on l’appelle). 

4°* La guerre commencée en 1643 , et ses bons 
et mauvais succès jusqu’en 1649 ’ époque à la- 
quelle cet excellent prince fut cruellement et 
traîtreusement mis à mort par ses sujets. ^ < 
5 ®. Les, désastres qu’essuyèrent ensuite les 
membres de bi ehambre des lords -et de celle 
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des Communes , par la défection de leurs troupes 
et par l’élévation de Cromwell , leur idole , au 
titre de protecteur j les succès de celui-ci contre 
les rebelles d’Angleterre et d’Irlande ; les tra- 
verses qu’il éprouva de la part de sa propre armée; 
sa mort Inattendue ^ laissant d’un côté son fils 
Richard , successeur au protectorat , et de l’autre 
son bis Henri , traînant sa faiblesse en Irlande ; 
enûn , les changemens sans nombre opérés dans 
l’armée, jusqu’au moment où, avec l’aide de 
Dieu , toutes les usurpations ont cessé par l’heit- 
reuse restauration de notre gracieux souverain 
Charles II. ‘ • 

• Les réflexions qui naissent de l’observation de 
ces faits, et que j’ai à consigner dans ce livre, 
J sont : 

Combien peu les meilleurs princes doivent se 
croire en sûreté , lorsque quelques grands de 
leur cour se laissent aller à l’esprit de faction ; 
car ces hommes perfldes corrompent ceux même 
qui ne dépendent point d’eux, excitent partout 
les mébances , nourrissent le mécontentement , et 
ne s’arrêtent que lorsqu’ils sont parvenus à per- 
vertir toute la population. 

Combien le peuple est sujet h être égaré par 
les représentons qu’il se choisit lui-même , tandis 
qu’jl devrait se laisser guider par le prince , que 
la loi , aussi-bien que la saine raison , lui indique 
pour représentant naturel. 
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Combien un petit nombre d’hommes, remuons 
et adroits est dangereux pour le gouvernement , 
lorsqu’ils Sont soutenus par la multitude. 

Combien peu ces mêmes hommes sont en sûreté, 
lorsque le peuple s’aperçoit qu’il a eu tort de 
leur confier ses intérêts. , ^ ' 

Enfin , combien les innovations sont funestes 
aux innovateurs eux-mêmes. 

On vit, dans le cours de ces événemens, la 
noblesse rendue inutile et avilie par’ lès com- 
munes , envers lesquelles elle se montra aussi 
servile qu’elle était arrogante envers le prince. 

Les communes maîtrisées par l’armée , autant 
qu’elles avaient maîtrisé les lords. 

. L’armée aussi rebelle à ses chefs, que ceux-ci 
l’avaient été envers ceux qui les avaient ins- 
titués. 

Les deux royaumes confédérés d’Angleterre et 
d’Écosse , si peu scrupuleux à observer leurs 
traités que l’un, devenu la proie de l’autre, y 
fut enclavé comme province ; et l’Irlande traitée 
avec autant de barbarie qu’elle en avait montré 
à l’égard des sujets anglais. 

Le clergé épiscopal vit la loi du talion exercée 
par les fanatiques sur les presbytériens ; et les fa- 
natiques tombés à leur tour dans une anarchie 
semblable à celle où ils avaient eux-mêmes plongé ' 
la nation. 

Ici nous trouverons un prince tour à tour in-^ 


. Digitized by Google 



10 ' MÉMOIRES 

dulgent et sévère, selon les inspirations de son 
propre jugement; tantôt refusant mal à propos , 
tantôt faisant des concessions encoi’e plus intem- 
pestives ; mais , enfin , la Providence a si ouver- 
tement embrassé sa cause , et le temps a si bien 
vengé son honneur, que jamais prince ne fut 
aussi sincèrement regretté , et que ses descendans , 
avec l’aide de Dieu, ont été miraculeusement ré- 
tablis sur le trône. 







« 
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CHAPITRE PREMIER. 

f 

Parlemens de i 6 a 5 , 1626 et i6a8. 

î ' * *■ '. • 

Le 18 juin i 6 a 5 , le- parlement s’assembla , 'et 
sir Thomas Crew fut élu orateur de la chambre 
des communes. Après que le roi eut prononcé un 
gracieux discours , pour engager les niembres à 
suivre la bonne voie , ils accordèrent sans diffi-^ 
cultés deux subsides à lever sur les laïques, vo- . 
tant pour que les papistes payassent double ; et 
le clergé • accorda trois subsides pour sa part. 

Mais un léger levain se manifesta déjà, car les 
communes votèrent le bill sur les droits de ton- 
nage et de pesage pour une année seulement , 
tandis qu 'autrefois ces droits étaient presque tou- 
jours alloués pour la vie entière du prince; ce 
qui avait eu lieu spécialement pour Henri VIL 
La raison qu’on peut donner de cette limitation , 
est que le roi Jacques j outre les droits de doua- 
nes , qui étaient peu élevés bien que fixés ordi- < 
iiairement par le prince , avait créé quelques nou- 
veaux impôts sur l’importation et l’exportation de 
diverses marchandises. Cependant cette préroga- 
tive était justement considérée comme un droit t 
de la couronne , parce que ces taxes ne sauraient 
être établies d’une manière invariable , les princes 
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etrangers étant libres d’imposer chez eux les droits 
qui leur paraissent convenables sur nos marchan- 
dises. Les lords, mccôntens de la li mitation du bill, 
ne le laissèrent point passer, prévoyant probable- 
ment que le Roi n’y donnerait pas son assentiment. 

La peste rendit nécessaire la prorogation du 
parlement. Il fut convoqué pour le i". août sui- 
vant à Oxford, où il débuta sous de mauvais 
auspices ; car on commença vers ce temps à s’a- 
percevoir de l’extrême puissance de Buckingham 
et à lui porter envié ; après avoir été peu de 
temps auparavant le favori du parlement, quand 
il s’agissait de rompre le mariage projeté avec 
l’infante d’Espagne, il devint l’objet*<le sa haine" 
et le prétexte du mécontentement général. Iæ 
parlement se montra plus âpre à signaler les 
abus, et surtout à les attribuer à Buckingham. 
Le Roi souffrit ces recherches avec impatience ; 
car , à moins qu’on ne fût résolu d’avance à faire 
de faux exposés, quelques mois de règne ne pou-' 
va ient avoir mérité tant de reproches. Indisposé 
à son tour contre la nation , le Roi résolut de 
mettre fin à la session, et envoya l’huissier de 
la verge-noire convoquer les communes dans la 
chambre des lords , afin dé prononcer la dissolu- 
tion. Les communes étaient alors réunies en grand 
comité , et comme elles eurent avis de ce qui se 
préparait, lorsque l’huissier frappa à la porto 
avec son bâton ( moyen usité pour être immédiate- 
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ment introduit ) , certains membres ne voulurent 
pas permettre que l’orateur sir Thomas Crew oc- 
cupât le fauteuil pour admettre l’envoyé du roi , 
jusqu’à ce qu’un M. Glanvile, avocat célèbre, et 
homme d’un caractère ardent, eût rédigé une pro- 
testation dans laquelle il déclara qu’on devait des 
reniercimèns au Roi de ce qu’il 'avait fait une 
gracieuse réponse à la pétition des communes 
pour les iutéz’êts de la religion , et de la sollici- 
tude qu’il montrait pour leur santé , en leur per- 
mettant de se retirer pendant la durée d’une 
maladie si désastreuse. Il pi'Olesta de la soumis- 
sion de la chambre, et de sa disposition à voter 
des subsides pour le Roi , mais dans les formes 
parlementaires et en temps convenable. Une sem- 
blable résolution ne pouvait être votée de la sorte 
ni dans un comité. D’ailleurs, toutes les fois que , 
le Roi envoie son huissier de la verge-noire , la • 
chambre, et à plus forte raison un comité doit 
suspendre immédiatement ses délibérations, fût- 
on au milieu d’un discours. Il y avait dans cette ^ 
sortie plus d’ardeur que de sagesse ; et comme 
on se mit en marche, au milieu de cette eflerves- 
cence , pour se rendre aux ordres du Roi , cela 
ne servit qu’à justifier sa résolution de dissoudre 
le parlement J ce qui eut lieu le 12 août 1625,'" 
dès que les communes furent arrivées à la cham- 
bre des lords. Ainsi cette première session finit 
d’une manière brusque et tumultueuse. De quel- 
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que façon que cet événement pût être envisagé 
il décréclita la nation au dehors ; car les étran- 
gers virent combien peu le Roi avait de pouvoir 
sans le parlement, et combien le parlement était 
peu disposé à faire quelque chose pour lui. L’Es- 
pagne et l’Empereur s’aperçurent qu’il y avait 
peu dç risque^ à courir dans le dessêin qu’ils 
avaient de disposer des possessions de l’électeur. 
Palatin, beau-frère du Roi ; et la France, ainsi que 
la Hollande , jugèrent que si le roi se déterminait 
à faire la guerre à l’Espagne, il succomberait. 

La grandeur du duc de Buckingham. sous le roi 
Jacques a été signalée dans les mémoires écrits sur 
son règne. On y peut voir comment, en rompant 
l’alliance projetée avec l’Espagne eten ramenantle 
prince, maintenant roi, sain et sauf , Buckingham 
obtint la faveur du parlement. Mais bientôt cher- 
chant à éclipser d’autres personnages d’un haut 
rang , il se fit grand tort , et on commença à trouver 
mauvais qu’après avoir été le favori du père, il fût 
•encore celui du fils. Son défaut d’expérience, qui 
provenait de ce qu’il n^avait jamais éprouvé de 
revers de fortune, le porta à entreprendre avec con- 
fiance des choses trop légèrement conçues. 11 ne 
songea qu’à tii'er parti de la cour pour son propre 
intérêt , et parvint à faire entrer toutes les femmes 
de sa famille dans les plus illustres maisons du 
royaume , pensant se fortifier par de telles allian- 
ces, Au lieu de chercher à ap>aiser la mésintelii- 
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gcnce qui régnait entre le Roi et les deux cham- 
bres, il entraîna étourdiment ce prince clans une' 
guerre contre l’Espagne, et cela parce qu’il avait 
reçu des olFenses personnelles dans cette cour, 
par suite de quelques intrigues amoureuses. Il 
devait bien voir que le trésor du Roi ne pourrait 
suffire à cette entreprise ; cependant on équipa 
une flotte avec beaucoup de troupes de débarque- 
ment , pour aller surprendre Cadix , ou au moins 
brûler les bâtimeus renfermés dans le port , et 
enlever , s’il était possible., les galions espa- 
gnols. Le succès ne répondit pas au zèle déployé 
en cette circonstance ; les projets contre Cadix 
échouèrent, on ne put rencontrer les galions, et, 
au retour de l’expédition , les généraux se rejetè- 
rent mutuellement le blâme. La première guerre 
ne fut donc pas ])lus heureuse que ne l’avait été le 
premier parlement. 

Quand il fallut payer les dépenses occasionnées 
par cette expédition , les confidens et les con- 
seillers du duc proposèrent un moyen cjui ordi-* 
nairement fait plus de mal qu’on n’en retire de 
fruit : ce fut d’envoyer aux gens riches des lettres 
munies du sceau privée pour faire un emprunt ; 
cette démarche fut très-impolitique , car elle 
amena la nécessité d’assembler un nouveau par- 
lement , qui fut convo<|ué pour le mois de février 
suivant. 

On vit alors combien les ennemis du duc de 
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Buckingham étaient nombreux et puissans à la 
cour; les lords de la faction populaire déjà dési- 
gnés, d’autres tels qu’Essex, Say , Sheffield, etc . etc. , 
et plusieurs grands orateurs de la chambre des 
Communes, tels que Diggs, Sandys, Hollis, Selden 
et Elliot, puisant une nouvelle ardeur dans ce 
vaste foyer, rendirent cette session encore plus 
agitée et plus malheureuse que la première. Voici 
qui fera voir de quels instrumens on se servit pour 
attiser le feu. Un homme sans nulle considéra- 
tion , attaché à la cour, et faisant pour ainsi dire 
profession de la divertir, le docteur Turner, 
médecin , éleva dans le parlement des questiôns 
(nouvelle manière d’accuser) contre Buckingham. 
Noùs avons vu depuis Ce genre d’accusation sin- 
gulièrement perfectionné ; car on a permis dans 
la chambre des communes qu’un membre s’ex- 
primât ainsi : « J* accuserai un tel, conseiller 
du Roi , avoir divulgué les secrets du conseil y » 
ou bien « Je produirai quelqu'un qui V accusera 
de ce fait. » Ou répondit que tout conseiller de- 
vait nécessairement divulguer, dans ses rapports 
avec les ministres étrangers , une partie des pro- 
jets du prince ; qu’autrement on ne pourrait con- 
clure ni accommodemens ni trêves , ni s’entendre 
sur les difficultés; que, d’ailleurs, ce mot divul- 
guer ne pouvait constituer une accusation légale , 
si le mot trahir n’y était ajouté. Cependant la pro- 
position du docteur Turner passa brusquement . 


D.üm, 
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bien qu’il n’y eût pas joint, à la dernière lec- 
ture, le mot trahison. En voici le texte. On de- 
mandait : 

I*. Si le Roi n’avait pas perdu la souveraineté 
des mers , depuis que Buckingham était revêtu de 
la charge d’amiral. 

' 2 ®. Si le mauvais succès de la flotte ne devait 
pas être attribué à ce que l’amiral n’avait pas 
commandé en personne. 

3®. Si le duc ne s’était pas arrogé le droit de 
disposer de tous les grands emplois, et ne les avait 
pas donnés à des membres de sa famille, sans mé- 
rite et sans capacité. 

4*. Sil n’avait pas vendu les charges de judi- 
cature , etc. , etc. 

5®. Si sa mère n’était pas un des soutiens des 
papistes. 

6®. Si son extrême prcftiigalité n’avait pasépuisé 
le trésor royal. 

Cette discussion amena des diatribes si exa- 
gérées, que M. Clément Coke alla jusqu’à dire 
qu’il valait mieux mourir de la main d’un ennemi 
étranger que périr par un ennemi intérieur; il y 
avait de quoi mettre tout en feu. Le Roi se plai- 
gnit de Turner et de Coke aux deux chambres ; 
mais il n’en obtint que des réponses polies , sans 
être satisfaisantes. 

Pour augmenter le mal , le comte de Çristol , 
dernier ambassadeur en Espagne, se mit en tête 

I. '2 
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de poursuivre Buckingham, et ils s’accusèrent 
l’un l’autre de trahison. Le conseil du Roi voulait 
poursuivre Bristol en justice ; mais la chambre 
des lords, le favorisant, ne voulut pas permettre 
qu’il fût livré au cours de la loi commune, jus- 
qu’à ce qu’ayant été suffisamment informée, elle 
pût juger s’il y avait lieu à en donner l’autori- 
sation. Quanta Buckingham, les communes vou- 
laient pareillement l’attaquer sur «treize chefs 
d’accusation ; mais il fit une requête si douce 
et si soumise , il démontra si bien que les faits 
qu’on lui imputait remontaient au règne du feu 
roi , et que l’amnistie générale l’avait acquitté 
sur tops ces points, qu’il parvint à les adoucir 
pour le moment. On résolut dans ce parlement 
de donner au Roi trois subsides ; mais on décida 
en même temps, bien que les engagemens avec 
les étrangers ne pussent souffrir aucun délai , 
qu’on ne leur donnerait cours qu’en les faisant 
accompagner de l’accusation de Buckingham et 
du redressement d’autres griefs. Le Roi mécon- 
tent se décida à dissoudre les chambres; ce qui eut 
lieu le i 5 juin 1626. 

Les affaires étant dans un pareil désordre, et 
chacmi étant dominé par la passion, on ne pou- 
vait rien espérer de bon. Les circonstances impé- 
rieuses corrompent le jugement, et l’imminence 
du danger ôte à l’homme les moyens qui le met- 
traient en état de s’y soustraire. On se déter- 
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mina à lever, sous forme d’emprunt, une somme 
égale aux trois subsides que le parlement avait 
votés et consentis , mais qui n’avaient point reçu 
de sanction définitive. Cette résolution avait un 
motif bien légitime, puisque le Roi se trouvait en- 
gagé dans une guerre provoquée par le parlement , 
et que pour la soutenir il avaitété obligé d’anticiper 
beaucoup sur ses propres revenus. Dans de telles 
conjonctures, et quand la raison semble partagée 
entre les deux côtés , les citoyens ne tardent pas à 
prendre parti. Mais l’autorité suprême a toujours 
le désavantage, parce que peu d’hommes savent 
discerner les justes récriminations dont le prince 
peut être l’objet, de celles qui prennent leur source 
dans l’injustice ; tandis que tous sont d’accord 
sur ce point , que le droit de n’être pas imposés 
sans le concours de leurs représentons leur est 
légitimement actpiis, et, en outre, qu’il leur est 
plus avantageux de garder leur argent que de le 
donner, quelque danger que puisse courir l’Etat. 
On fut donc divisé d’opinion sur le moyen auquel 
le Roi eut recours ; il parut bon aux uns , les 
autres le jugèrent peu efficace ou peu légitime. 
Une partie des citoyens imposés paya gaîment; 
les autres , surtout les principaux membres du 
parlement, refusèrent, invoquèrent la loi, récla- 
mèrent leur îiabeas corpus quand on les arrêta , 
et ne l’obtinrent pas ; ce qui donna lieu à de grandes 
plaintes dans le parlement suivant. 
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Le sort sembla vouloir nous jeter encore ilans 
d’autres malheurs. La France et la Hollande étant, 
comme l’Angleterre, en guerre avec l’Espagne, 
la première de ces puissances , sous prétexte de 
s’emparer des passages de la Valteline , pour in- 
terdire aux Espagnols toute communication avec 
l’Italie et l’Allemagne, et empêcher l’Empereur 
de recevoir par là aucun secours, proposa à la 
Hollande de se joindre à elle, d’équiper une flotte 
et de bloquer Gênes , dont l’Espagne avait fait 
le centre de ses opérations de finance et de com- 
merce. Quoique l’on sût bien que l’Angleterre, 
dans la situation où étaient ses alTaires, ne pou- 
vait presque rien , on l’engagea avec adresse à en- 
trer dans cette coalition; le Roi s’obligea à fournir 
un vaisseau de la marine royale et six bàtimens 
marchands tout équipés, qui seraient ensuite à la 
solde de la France ; mais l’adroit cardinal tle 
Richelieu fit un tout autre usage de ce secours. 
Les protestans français étaient à cette époque fort 
maltraités. Une partie des concessions qui leur 
avaient été faites pour l’exercice de leur religion 
ayant été révoquées, leur mécontentement s’ac- 
crut, et, trop avancés pour reculer, ils sem- 
blèrent vouloir s’ériger en corps indépendant 
dans l’Etat , du moins à l’égard du culte. Le duc 
de Rohan, grand homme d’État et grand capi- 
taine, ainsi que son frère le prince de Soubise , 
homme très - distingué bien qu’il lui fût infé- 
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rieur, se trouvèrent , avec quelques auti’es, à la 
tête de ce parti. Soubise leva l’étendard soutenu 
par la ville de la Pioclielle, et, ayant réuni quel- 
ques forces navales , non-seulement il ravagea les 
îles de Rhé et d’Oleron, points importons pour 
la France, à cause des salines qui faisaient une 
partie des revenus de la couronne ( la vente du 
sel appartenant alors au Roi seul), mais il s’em- 
para même de plusieurs va^isseaux de l’État, qui 
étaient dans le port ; ce qui foit voir que la ma- 
rine française était alors très-peu forte. 11 avait 
besoin de ce coup de maître pour contre-balancer 
les efforts du cardinal , qui , peut-être sans que 
le projet en eût été conçu d’avance, changea la 
<lestination des vaisseaux français, hollandais et 
anglais rassemblés pour l’expédition de Gênes, 
et les employa immédiatement contre Soubi^; 
de manière que cette flotte d’un côté, et le duc 
de Guise de l’autre , arrêtèrent bientôt les succès 
de ce dernier et bloquèrent la Rochelle, refuge 
et principal boulevart des huguenots opprimés. ' 
Le roi d’Angleterre, mécontent de voir em- 
ployer ses vaisseaux contre les religionnaircs de 
France , fit des représentations , et soutint qu’il 
avait été admis dans la coalition pour garantir 
les libertés du protestantisme. En outre, le duc 
de Buckingham étant à cette époque gravement 
désobligé par Richelieu, qui s’opposait à ce qu’il 
vînt en France comme ambassadeur, à cause de 
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la méfiance qu^excitaient à la cour ses liaisons 
avec une personne du rang le plus élevé (i), 
nous fûmes entraînés précipitamment dans une 
nouvelle guerre, et nous nous trouvâmes ainsi 
engagés dans une lutte contre deux grandes puis- 
sanceÿ, au moment où notre propre gouvernement 
avait à étouffer des troubles intérieurs. 

Toutes ces circonstances déterminèrent le Roi 
à convoquer un nouveau parlement , dont la réu- 
nion fut fixée au 17 mars 1628, Æt où sir John 
Finch fut nommé orateur. 

Mais la chambre des communes rentra dans la 
route qu’elle avait précédemiSent suivie, et, lors- 
qu’elle s’en écarta , ce fut pour donner à ses actes 
encore bien plus de gravité; le clergé non-con- 
formiste s’étant fait , pour ainsi dire , la trom- 
pette du parti mécontent, la première pensée qui 
vint aux membres des communes , fut de demander 
un jeûne public. Quiconque eût osé , d’après ce 
premier symptôme , présager les effets que de- 
vait produire un tel esprit quand il se serait pro- 
pagé dans toute là nation , eût donné de lui-même 
une fort mauvaise .idée. Ceux-là seuls qui ont 
vu le long parlement de 1640, ont pu en juger. 
Si rien n’est plus propre à détourner la colère 
de Dieu que l’humilité et la véritable piété , 
rien ne lui déplaît davantage , et n’attire plus 


(i) La.Reine Anne d’Autriche.. 
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de maux sur les hommes que l’emploi des pra- 
tiques religieuses pour exciter des dissensions et 
soulever les partis. 

Mais , avant d’entrer dans le détail des actes 
du parlement, j’ai à parler des grands préparatif 
que fît le Roi pour envahir l’île de Rhé. Le duc 
de Buckingham, grand amiral , fut mis à la tête de 
rcxpédition qui était composée de dix vaisseaux 
de guerre et de quatre-vingt-dix kàtimens mar- 
chands , portant six mille chevaux et autant de 
fantassins. Il mit à la voile au mois de juin, et, 
quoique l’île de Rhé ne fût pas le premier but 
qu’il s’était propeteé, il s’arrêta long-temps dans , 
ces parages, et donna ainsi à M. de Toyras, gou- 
verneur de l’île , vieux soldat très-expérimenté , 
le temps de rassembler assez de forces pour rendre 
la descente des Anglais périlleuse et même ha- 
sardée } mais le duc , homme d’un gjrand cou- 
rage , et ses intrépides soldats ( épithète justifîée 
par leur belle retraite, aussi bien que par leur 
glorieuse descente ) forcèrent le passage , et se 
conduisirent en cette circonstance de manière à 
faire honneur à leur pays. 

Le débarquement ayant réussi , ils chassèrent 
Toy ras du rivage et poussèrent ses troupes dans 
l’intérieur , jusqu’au château de Saint-Martin , 
le point le plus fortifié de l’île ; mais ici le général 
commit une grande faute , et cela par obstination , 
à ce qu’on dit; car, malgré l’avis des officiers qui 
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commandaient sous ses ordres, il ne prit pas 
possession du petit fort qui est sur la côte , et qui 
aurait pu prote'ger sa retraite , ainsi que le de'- 
barquement des vivres, et empêcher les Français 
de recevoir par mer aucun renfort; en outre, 
au lieu de poursuivre vivement Toyras, on perdit 
deux ou ti'ois jours dont ce vieux soldat profita 
pour rendre ses fortifications plus redoutables. 

Quelques personnes attribuent ces fautes aux 
vieux officiers anglais John Burroughs, sir Wil- 
liam Courtenay et autres , plutôt qu’à l’inexpe'- 
rience du ge'ne'ral , qui , s’ils avaient montré plus 
de fermeté , n’eùt certainement pas été assez obstiné 
pour préférer son opinion à leur longue habitude 
de la guerre. 

Toutefois, les choses se passèrent ainsi , et une 
faute en entraîna une autre. Toyras conduisit ses 
alfa ires avec autant d’adresse que de courage. 
Après que le duc l’eut investi , eut repoussé ses 
sorties avec une bravoure égale à la sienne , et 
l’eut réduit aux dernièi'e extrémités, il entra en 
])ourparler comme pour se rendre , et traîna les 
négociations en longueur , avec toute la ruse dont 
un courtisan serait capable. Cette manœuvre, qui 
convenait assez à l’humeur particulière du duc, 
lui fit perdre ses avantages, et en donna de nou- 
veaux à *son adversaire ; car ce dernier atten- 
dait un renfort de troupes et de vivres, qwi lui 
arriva peu après , conduit par des pilotes qui 
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connaissaient parfaitement la côte. Le duc re- 
connut alors la, faute qu’il avait commise en ne 
s’emparant pas du petit fort. D’un autre côté il 
laissait dans un état déplorable la Rochelle, qui 
lui avait envoyé des provisions considérables , et 
dont la garnison lui avait fourni au moins cinq 
cents hommes , dont il ne pouvait rendre un seul ; 
enfin , le comte de Holland n’arrivant pas avec 
les renforts qui étaient annoncés d’Angleterre , le 
duc sentit la nécessité d’opérer sa retraite , qu’il 
elfectua avec bravoure, mais non sans de grandes 
j)ertes. J’ai entendu dire, par des gens bien in- 
formés, qu’il avait fait des fautes dans cette re- 
traite, comme dans l’attaque; car, devant se re- 
tirer par des chemins étroits, entre des salines et 
des terres basses , il mit ses hommes à cheval , 
de sorte qu’ils n’eurent pas d’espace pour com- 
battre, et les chevaux, une fois mis en déroute, 
s’embourbèrent; ce qui occasionna un grand car- 
nage. S’il eût fait diffei'emment, la perte eût été 
bien moindre, et la retraite eût été, sinon glo- 
rieuse, du moins honorable. 

Dans cette expédition furent employées trois 
personnes qui n’en recueillirent que du déshon- 
neur , et contribuèrent ensuite à rendre la situa- 
tion du Roi aussi malheureuse que le fut cette 
première entreprise. C’était le comte de Holland 
qui perdit son temps, au lieu d’amener prompte- 
ment au duc les renforts qui lui étaient destinés. 
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et qui se trouvait encore à Plymouth , quand il 
aurait dil être depuis un mois à la Rochelle ; 
son frère Montjoye, depuis comte de Newport, 

. et lord Conway , alors sir Edouard , qui étaient 
charges du commandement de la cavalerie pen- 
dant la retraite ; ils furent tons trois l’objet de 
graves soupçons, pour ne pas dire plus. On verra 
])Ius tard quelle conduite ils ont tenue dans les 
derniers temps de ce règne, et combien il est im- 
prudent d’employer deux fois des gens sans acti- 
vité et sans talent, quel que soit leur rang. 

liC comte de Holland , en faveur auprès de la 
Reine , pallia les fautes , on pourrait dire les 
pei’Odies de son frère Montjoye. Je ne déciderai 
pas si l’on doit employer un terme plus doux à 
l’égard de la conduite que tint lord Conway dans 
la guerre d’Ecosse j bien que je puisse avoir sur 
.ce point quelque certitude par mes relations de 
])arenté avec son père, à qui j’ai eu des obliga- 
tions personnelles pendant qu’il était secrétaire 
d’Etat. 11 dut son rappel au service à l’honneur 
(ju’il avait d’être confident du comte de Nortlium- 
berland ; et cela prouve combien il est dangereux 
pour les princes de n’avoir que peu d’influence 
dans le choix de leurs agens . 

Dans ce 'triste état des affaires , il n’est pas 
étonnant qu’une chambre des communes, assem- 
blée populaire, et une chambre des lords qui 
■ poi’tc toujours envie aux favoris, aient tout vu de 
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mauvais œil, ni que les esprits se soient aigris, 
au lieu de chercher à donner de sages conseils au 
prince et de le de'tourner d’employer des ins- 
truinens peu propres à l’exe'cutlon de ses projets. 
Il e'tait très-probable que la chambre des ‘com- 
munes, dès ([u’elle serait assemblée , ferait en- 
tendre des plaintes et des reproches, plutôt que 
de s’occuper des moyens de soutenir les intérêts 
du Roi contre l’étranger; aussi se plaignit-on d’a- 
bord des logemens de guerre , des emprunts par 
voie de bénévolence (i), de ceux qui avaient été 
faits par lettres munies du sceau privé , ainsi que 
de l’emprisonnement des citoyens <fui avaient re- 
fusé de j)ayer ; et , lorsqu'on leur demanda des 
subsides pour les affaires du Roi , les membres 
des communes répondirent que la manière dont 
ou avait agi avec eux leur faisait douter s’ils pos- 

(1) Les étaient des emprunts, dits volontaires, 

auxquels la couronne avait recours dans ses embarras , et 
contre lesquels le parlement et le public n’avaient jamais cessé 
de réclamer. Ceux de Charles I" donnèrent lieu'à une foule 
de vexations. Plusieurs citoyens aisés , qui refusèrent de 
prêter leur argent , furent emprisonnés ou bannis du pays , 
sous le prétexte de missions pour le service du Roi , aux- 
quelles il ne leur était pas permis de se soustraire. Les pauvres 
étaient pressés pour la marine ou pour les troupes de terre. 
Dans une lettre adressée à sir Thomas Wentworlli , en date 
du ig niai 1627 , lord Hauglilon écrit : « Sir Harbotlle 
» Grimstone , du comté d’Essex , a été arrêté la semaine 
» dernière ; ses voisins de Chelinsford , six pauvres mar- 
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sédaient en propre quelque chose qu’ils pussent 
donner. C’est ainsi qu’il est facile de grossir les 
choses ; si un clou vient à manquer aux fers du 
cheval du général, on peut dire que le cheval sera 
perdu , puis le général , puis la bataille , puis enfin 
l’État. «Maintenant, disaient les mécontens, arrive 
« pour nous comme pour les esclaves de Rome , 
« un jour où nous avons la liberté de dire tout 
« ce que nous avons souffert dans le cours de 
« l’année ; » mais les figures de rhétorique ne sont 
pas un remède au mal. Le Roi reçut toutes ces 
plaintes avec beaucoup de douceur , protestant 
qu’il n’avait nulle intention de s’éloigner des 
chambres, et qu’il ne désirait rien tant que de 
A’oir leurs affaires et les siennes marcher d’un 
commun accoi'd. 

Sur ces entrefaites, la chambre des communes 
ju’ésenta la célèbre péfitiou des droits, et vota 
en même temps qu’elle donnerait cinq subsides , 
jjonr lesquels le Roi fit de grands remercîmens ; 
mais la chambre se hâta de s’occuper de la péti- 


>> chands , résistent obstinément , en dépit des menaces et 
« des promesses qu’on leur fait. Aussi quelqu’un disait-il 
» l’autre jour que l’hotineur , qui d’ordinaire a son siège 
» dans la tête , était maintenant , comme -la goutte , des- 
» cendu dans les pieds. » ( Vie de Charles I" , par Harris , 
tom. 2, pag. 288, not. 5 o , édit, de i 8 i 4 )- 

{Nolç de l'Éditeur. ) 
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lion et point des subsides. Voici le pre'ambule qui 
l’accompagnait : 

« Nous pre'sentons humblement cette pe'tilion 
« à Votre Majesté , non-seulement dans le but 
« d’obtenir des garanties pour nos libertés , mais 
(( aussi de conserver dans toute sa plénitude le 
« pouvoir souverain , qui est confié à Votre Ma- 
« jesté pour la sûreté et le bonheur de son 
« peuple. » 

Le Roi pensa d’abord qu’une réponse générale 
satisferait les communes, et voici celle qu’il fit: 
<f Qu’il voulait qu’il fût fait droit selon les lois 
« et coutumes du royaume ; que les statuts fus- 
« sent fidèlement exécutés ; que ses sujets n’eus- 
« sent à se plaindre d’aucune lésion ou oppression 
« dans leurs droits et leurs libertés, à la conser- 
« vation desquels il se croyait aussi obligé qu’au 
« maintien de ses propres prérogatives. » 

Cette réponse n’étant pas trouvée satisfaisante 
et donnant lieu à de nouveaux débats, le Roi, 
pour les apaiser, annonça qu’il voulait en donner 
une qui serait entièrement à leur gré , et , se 
rendant à la chambre des lords , il chargea le 
greflier de lire en sa présence ces mots parfaite- 
ment clairs : « Soit fait droit comme il est dé- 
« siré. » Ensuite Sa Majesté déclara que sa maxime 
était : « Que les libertés des peuples affermissent 
« la prérogative des Rois, et que la préroga- 
« tive des Rois sert à défendre les libertés des 
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(( peuples. Maintenant, ajouta-t-il , si le parle- 
« ment n’a pas une heureuse issue, la faute en 
M est à vous , et j’en suis innocent (i). » 

Malgré cette noble conduite, un gentilhomme 
distingué dans le parlement , et devenu depuis 
grand royaliste (2} ( ce qu’il paya cher en 1640) , 
dit ces mots remarquables : « Achevons toujours 
« notre remontrance ; car le roi Jacques avait cou- 
« tume de dire qu’il connaissait par le moyen 
« du parlement ce qu’autrement il n’aurait ja- 
« mais pu savoir. » 

Dans la remontrance on désignait Buckingham 
comme la source de tous les abus, et cette atta- 
que venant après les concessions qüe le Roi avait 
cru devoir faire , dans sa réponse à la pétition 
(les droits , il trouva que c’était retourner le fer 
dans sa blessure. On prétendait, entre autres cho- 
ses, bien qu’il n’en eût pas été question dans les 
débats des deux chambres, que cette réponse lui 
faisait perdre le droit de percevoir de sa propre 
autorité les droits de douane , ce qui l’irrita 
beaucoup. Si on lui avait présenté franchement 
un bill pour autoriser cette perception par les 
voies parlementaires , cela eût prouvé qu’on ne 
méditait aucune surprise ; mais l’autre manière 


(1) Voyez le texte de la pétition des droits dans les pièces 
justificatives placées à la fin de ce volume. 

( 2 ) Lord Strafford. ' 
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Je procéder parut à SaMajestési peu loyalequ’elle 
ne put le pardonner. 

On ne pouvait, à dire vrai , souffrir le duc , 
parce qu’on savait qu’il avait naguère employé sir 
William Balfour , officier écossais, et le colonel 
Dolbeir , Allemand de nation , à lever en pays 
étranger mille chevaux pour le service du Roi, 
et à les transporter en Angleterre. Ce fait fut pro- 
bablement un élément dés dissensions qui éclatè- 
rent plus tard. 

Cependant le duc, à son retour de l’île de Rhé, 
s’occupa de faire un nouvel armement considé- 
rable pour aller au secours de la Rochelle, que 
Richelieu, aussi habile guerrier qu’homme d’état 
et homme d’église , tenait investie par des troupes # 
nombreuses. Ce ministre se rendit en personne ^ 
sur les lieux ; et, comme Alexandre devant la ville 
de Tyr, il résolut de tenter ce qui eût parudm- 
possible à tout autre , savoir , de construire à tra- 
vers le bras de mer une digue qui vînt jusqu’à 
la Rochelle , et pût empêcher la flotte anglaise' 
d’y pénétrer. Ayant à sa disposition de grands 
ingénieurs , d’habiles ouvriers , une multitude dè 
bras , et des sommes considérables , il fit par 
sa présence ce qui, sans cela , n’eût jamais été 
achevé. '■ ' ^ 

La remontrance du parlement eut la plus fu- 
neste influence sur l’esprit d’un lieutenant , mé- 
content de n’avoir pas été fait capitaine et qui 
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bientôt après assassina le duc à Fortsinoutli , 
au milieu de ses pre'paratifs pour la Rochelle, 
comme il e'tait sur le point de mettre à la voile. 
Ce scéle'rat, nommé Felton, armé d’un large cou- 
teau, le frappa d’un coup mortel tpii trancha 
la veine cave, de sorte que le duc fut immédia- 
tement étouffé par le sang. 11 fut frappé par des- 
sus l’épaule d’un, homme qui s’inclinait pour le 
saluer, et au moment où lui-même se retournait 
pour rendre le salut. I^a foule était si grande que, 
si le crime n’avait pas trahi le criminel à quel- 
que distance de là, il se fût probablement échappé. 
11 y avait dans ce moment beaucoup de Français 
auprès du duc , et il s’éleva d’abord contre eux 
une rumeur qui les mit en danger ; mais l’assas- 
^ sin, ai'rêté, avoua tout et déclara qu’il avait été 
poussé à cette action par les mauvaises impres- 
sions que les discours du parlement avaient jetées 
dans son esprit sur le compte de cet illustre favori. 

’ La nouvelle en vint bientôt à la cour, et le Roi 
l’apprit au moment où il était à l’église. Il donna 
une gi’ande preuve du calme de son esprit, car 
il ne témoigna aucune émotion, jusqu’à. ce que 
le service divin fiit achevé ; alors il se retira et se 
livra à sa douleur. La cour était près de Ports- 
mouth , de sorte qu’il arrivait messager sur 
messager. J’en ai entendu plusieui’s raconter les 
circonstances du crime , et les derniers venus 
s’accordèrent à dire que tous ceux qui se trou- 
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valent sur le lieu de la scène étaient tellement 
hors de sens , qu’après avoir fait foule un instant 
auparavant pour suivre le duc , ils oublièi'ent 
si promptement son cadavre qu’il fut laissé sur 
un comptoir près duquel il était tombé, et qu’à 
peine un de ses domestiques resta- 1- il pour le 
garder. 

Le cardinal de Richelieu , pendant ce temps, 
tenait ferme dans ses desseins , et montrait que 
c’est peu de faire des plans bien conçus , si l’on 
ne sait les mettre à exécution. Lorsque le comte 
de Lindsey , chargé du commandement des forces 
navales, avec lesquelles le duc de Buckingham 
avait été sur le point de partir, arriva devant la 
Rochelle , il trouva la digue si avancée et le pas- 
sage tellement barré que, malgré tous ses efforts, 
il fut obligé de s’en retourner et de laisser cette 
malheureuse ville réduite aux dernières extré- 
mités, comme un trophée attestant l’habileté et 
l’heureuse fortuue du cardinal. La garnison, af- 
faiblie par la famine, ressemblait à des ombres 
plutôt qu’à des hommes. 

C’est de cette époque que date la gi-andeur de 
la France , bien qu’elle n’ait cessé de s’accroître 
depuis , tandis que toutes les puissances de l’Eu- 
rope étaient en déclin. Pendant long-temps en- 
core , le continent a paru redouter la monai’chie 
universelle, à laquelle avait aspiré l’Espagne; 
mais cette puissance a baissé depuis Philippe II, 
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se trouve aujourd’hui sans influence politique, 
quoiqu’elle soit reste'e maîtresse des mines du 
Nouveau-Monde. Dans les dernières anne'es , sa 
faiblesse a e'té telle qu’elle n’a su remporter aucun 
avantage , soit sur son propre territoire , soit en 
Portugal, en Catalogne, en Italie ou en Flandre. 
On peut la comparer à un arbre qui reste en- 
core debout , mais qui a perdu toute sa force 
végétative, et qui , une fois abattu , ne fournira 
que du bois vermoulu , hors d’état de résister à un 
boulet de canon. La France, au contraire, étendait 
continuellement ses conquêtes, enlevant chaque 
année à l’Espagne une partie de ses possessions, 
non-seulement par la force des armes , mais en 
tournant contre elle ses propres richesses, de sorte 
qu’elle subjuguait cette puissance par l’or dont 
elle la dépouillait, autant que par le fer. Le Por- 
tugal , la Catalogne , la Flandre et la Sicile en 
fournissent des pi’euves suOlsantes. 

La France avait aussi augmenté ses forces na- 
vales, au point de posséder enfin la marine la 
plus considérable de toute la chrétienté ; et elle 
aurait aussi bientôt les meilleurs matelots si elle 
s’emparait de la Sicile, comme elle a fait récem- 
ment d’une bonne partie de la Flandre, bien 
que d’abord l’Angleterre et les autres puissances 
eussent du mépris pour ses marins, et crussent 
qu’elle ne serait pas même en état de faire ma- 
nœuvrer les vaisseaux qu’elle avait fait cous-. 
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truire , elle a prouvé récemment qu’elle était 
capable de défendre ses ports contre toutes les 
forces de la Hollande; et on l’a vue, avec ses seuls 
vaisseaux et ses propres officiers , battre l’armée 
navale espagnole et l’escadre hollandaise qui avait 
•été envoyée au secours de cette puissance , sous 
le commandement de Ruyter , le plus grand ami- 
ral , peut-être, qui ait existé, et qui fut tué dans 
l’expédition. 

Quoique cette digression puisse paraître lon- 
gue , je l’ai crue nécessaire ; je n’ajouterai plus 
qu’une chose, c’est 'que, si je vois juste, la France 
a dû principalement sa grandeur à la mésintel- 
ligence et aux querelles qui se sont élevées entre 
le Roi , même entre l’usurpateur Cromwell et les 
parlemens : querelles dont elle a su tirer bon 
parti ; car en même temps que le cardinal de Ri- 
chelieu faisait échouer l’Angleterre et la Hollande 
dans l’expédition contre la Rochelle , et par con- 
séquent les affaiblissait, il est vrai de dire que 
la France était aussi devenue très-pauvre, que 
le peuple y était opprimé, et que le gouverne- 
ment y était arbitraire et même despotique. Elle 
fut cependant bientôt en état de tailler de la be- 
sogne à l’Espagne dans la Flandre, la Catalpgne 
et l’Italie. Elle prit également ses avantages du 
côté de l’Allemagne , en faisant entrer peu de 
temps après le roi de Suède dans ses intérêts, 
et en aidant de ses secours les petits princes, sou- 
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verains , surtout le prince Bernard de Saxe-Wey- , 
mar ; et , après la mort du roi Gustave Adolphe, 
conquérant dont l’humeur ne se serait pas long- 
temps accommodée de la suprématie de la France, 
elle sut si bien ménager ses affaires qu’elle mit 
des bornes étroites à la puissance de l’Autriclu? 
en Allemagne, s’établit dans presque toute l’Al- 
sace, et augmenta la puissance de la Suède par 
les conquêtes qu’elle lui facilita en Poméranie. 
Enfin , quoique depuis long-temps elle flattât la 
Hollande et lui fournît des hommes et de l’argent 
pour aider le prince d’Orange, grand capitaine 
et grand homme d’État , à s’emparer de plusieurs 
places considérables de la Flandre , elle fit ser- 
vir le succès des armes de ce prince à sa propre 
sjilendeur. 

L’Empire n’aurait jamais eu la paix avant que 
le roi de France ne se fût fait lui-même Em- 
pereur , si le malheureux et estimable de Witt , 
qui vit le danger , n’eût amené les États - Unis 
et le vieux général prince d’Orange à demander 
qu’un congrès fût assemblé à Munster ( œuvre à 
laquelle contribua l’or de l’Espagne plus que toute 
autre chose ) , afin de traiter de la paix pour eux- 
mêmes,, si la France i-efusait d’y entrer, ce dont 
en effet elle s’embarrassait peu ; elle se croyait > 
assez forte pour faire des traités et les rompre 
selon son bon plaisir. Cependant , elle s’y trouva 
obligée “dans cette circonstance ; elle avait appris 
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de ses anciens allie's, selon la politique du Gi'and- 
Seigneur, à assurer ses conquêtes par de courtes 
paix, et à les augmenter ensuite par des guerres 
soudaines ; elle accepta donc bientôt après un autre 
traité à Fontarabie , Fondé sur un mariage entre 
l’infante d’Espagne et le jeune roi de France. 
Tout le monde sait avec quelle courtoisie notre 
Roi, alors exilé, fut accueilli en France, avec 
quelle solennité la paix fut jurée, et combien le 
roi Louis XIV avait pleinement renoncé à ses pré- 
tentions sur la Flandre, l’infante ne lui apportant 
aucun titre sur cette contrée. Cependant, dès que 
la paix l’eut remis en état d’entreprendre une 
nouvelle guerre, il entra en Flandre au mépris 
des assurances les plus solennelles , et y fit des 
conquêtes si rapides et si considérables, que toutes 
les puissances voisines en conçurent de la jalousie. 
On sait aussi avec quelle adresse il fit alors des 
propositions, offrant de suspendre le cours de 
ses conquêtes , mais sous condition de conserver 
celles qu’il tenait déjà ; on sait enfin , qu’aucune 
puissance n’étant en état de mettre obstacle à ses 
succès , et l’Angleterre , la Suède et la Hollande 
s’étant réunies sous le nom de triple alliance , 
pour servir de garantie à l’Espagne , un traité de 
paix fut conclu à Aix-la-Chapelle. 

Voici comment la France a agi envers nous, 
avant et après ce traité. On doit avouer que les 
Français se montrèrent les plus habiles politiques 
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et les meilleurs soldats de cette époque , et que 
les obstacles qu’ils eurent à vaincre , prove- 
naient moins des étrangers que des religionnaires 
de leur propre pays , qu’ils réussirent enfin à 
dompter. * 

Après que la Providence nous eut rendu notre 
Aoi f qu’il eut pardonné tout le mal commis dans 
ces temps de désastres , et marié sa sœur au frère 
du roi Louis XIV , la France se déclara pro- 
tectrice des pêcheries hollandaises, et favorisa 
secrètement les mésintelligences qui éclatèrent 
entre la Hollande et nous. Lorsque nous nous 
trouvâmes engagés dans une guerre inconsidérée, 
bien que la France fût restée neutre , elle ré- 
clama pour elle toutes les possessions que nous 
enlevions aux Hollandais ; de façon que sa neu- 
tralité nous fut plus funeste que les hostilités de 
nos adversaires. Quand les deux puissances bel- 
ligérantes se furent affaiblies réciproquement, la 
France devint la médiatrice de la paix ; mais, pen- 
sant que cette guerre laisserait des traces fâcheu- 
ses dans notre esprit, et s’apercevant en même 
temps de l’activité que déployait la Hollande dans 
ses relations avec l’étranger , elle résolut de lui 
déclarer une guerre injuste, pour empêcher son 
agrandissement. La France nous fit prendre part 
à cette guerre, en soutenant que nous pouvions 
le faire sans violer la triple alliance , qui n’avait 
d’autre but que d’assurer à l’Espagne le reste de 
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la Flandre. Elle s’engagea à nous fournir un cer- 
tain nombre de vaisseaux, sous, les ortlres d’un 
de ses amiraux , et força par là les Hollandais à 
mettre dehors une flotte bien plus considérable, 
(jui, du reste , n’eut à combattre que les forces 
anglaises, car les Français ne furent à peu près 
f[ue spectateurs dans cette guei*re. 

Sur terre , les conquêtes des Français furent 
encore plus étonnantes. Dans un pays hérissé de 
forteresses , protégées par de larges rivières et 
défendues par de nombreuses garnisons, les Fran- 
çais n’avaient qu’à se présenter devant une place 
pour l’enlever. Les Hollandais éprouvèrent ces 
désastres par suite de la haine qu’avait conçue 
de Witt contre la maison d’Orange. Il avait 
remplacé la vieille armée par de nouvelles trou- 
pes , dont les chefs étaient fils ou neveux des prin- 
cipaux magistrats des provinces , et dont les sol- 
dats étaient les bourgeois les moins considérables 
et les paysans de la contrée. C’était là la seule 
faiblesse de ce grand homme, mais elle fut très- 
funeste par ses conséquences. La France conquit 
presque tout ce pays dans l’espace d’une année. 
Nous nous retirâmes nous -mêmes de l’alliance 
imprudente que nous avions contractée avec elle, 
et ce fut avec raison , quand nous vîmes qu’elle 
avait agi aussi mal avec nous sur terre que sur 
mer. Mais , sur ces entrefaites , l’Empereur et 
les Espagnols vinrent à se réunir à la Hollande , 
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re qui donna de si grandes craintes à la France, 
qu’elle fut forcée, selon son expression , d’en dé- 
mordre y de renoncer à ses conquêtes et de quitter 
entièrement le pays. Malgré ce revers de fortune 
elle prouva combien une puissance unique a d’a- 
vantages sur une puissance composée d’élémens 
divers , et elle devint à la fin tellement triom- 
phante ‘que, bien que nous fussions à Nimègue 
les arbitres de la paix, elle seule donna des lois 
à l’Empereur, à l’empire, aux priuces, grands et 
petits qui en dépendaient , à l’Espagne , à la Hol- 
lande, et n’admit enfin aucun article que ceux 
(ju’elle proposa elle-même j de sorte que la gloire 
et les avantages de cette paix furent pour elle 
seule , et que toutes les autres puissances n’en 
eurent que les charges. Aujourd’hui, semblable 
à une aigle superbe , elle a pris son essor, et Dieu 
seul sait quelles conquêtes pourront mettre un 
terme à scs victoires , tant ses desseins sont impé- 
nétrables. Mais les ailes de la France sont de cire , 
car elle ne cherche sa force que dans la vaine po- 
litique de ce monde; et puisse celui qui dompte 
les flots de la mer , et suspend ses jugemens dans ^ 
sa miséricorde, dissoudre les liens qui les atta- 
chent, ôter à la France sa vigueur et étendre sur 
elle sa verge redoutable, car c’est lui seul qui 
règle les saisons dans tous les siècles , et qui fixe la 
durée de la prospérité-dés plus grands Empires ! 

Je ne sais comment excuser ce mélange de faits 
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ainsi éloignés les uns desautres^ et qui se rattachent 
aux règnes de différens princes; mais, je l’avoue, 
quand ma pensée a pris une direction , je ne puis 
m’arrêter qu’après avoir tout dit. 

11 est temps de revenir à notre histoire , si l’on 
peut donner ce nom à un ouvrage aussi peu mé- 
thodique que celui-ci. 

Le duc de Buckingham étant mort , on pouvait 
espérer que, dans la prochaine session du parle- 
ment , on oublierait totalement les sujets de que- 
relle qui avaient porté tant de préjudice à la 
dignité du Roi , et empiré la situation de l’État ; 
.mais le Ciel en ordonna autrement. Les plaintes 
sur les droits de tonnage et de pesage recom- 
mencèrent de plus belle ; de sorte que le Roi 
présuma, puisqu’on ne lui présentait point un 
nouveau bill à ce sujet, qu’on visait à la domina- 
tion ou à un changement de gouvernement , plutôt 
qu’à un accommodement, quel qu’il fût. 11 vit, 
d’une part, combien il dérogerait à sa puissance 
s’il acceptait un bill qui ne lui accordât ces droits 
que pour un temps limité , et , d’autre part., com- 
bien il diminuerait les revenus de son trésor, s’il 
renonçait à percevoir les droits jusqu’à ce que 
l’autorisation lui en eût été donnée par le parle- 
ment (ce qu’aucun de ses prédécesseurs n’avait 
fait ni pu faire, attendu que souvent il s’était 
écoulé un long intervalle entre leur avènement 
et l’ouverture du parlement ). Eu ouU’C, cela eût 
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apporte une grande confusion dans le commerce , 
la nature de ces droits exigeant qu’ils soient perçus 
sans interruption. Il est certain que cette manière 
d’agir donna au Roi une secrète aversion pour 
les parlemens. Il prit la résolution de dissoudre 
celui-ci , et envoya l’ordre d’usage pour que les 
communes se rendissent à la chambre des lords ; 
mais les communes furent encore prévenues de ce 
dessein, et tandis que, dans la dernière session 
on avait empêché l’orateur d’occuper le fauteuil , 
celte fois on le força d’y rester jusqu’à ce quH)n 
eût voté (comme s’il eûtété question de semblables 
projets) que, « quiconque essaierait d’introduire. 
« le papisme, V arminianisme ou toute autre secte 
(( religieuse, serait regardé comme un ennemi ca- 
« pital , » et de même « que quiconque percevrait 
« les droits de tonnage et pesage, ou les paierait 
« s’ils n’étaient pas autorisés par le parlement , 
(( serait réputé traître à la nation. » C’était dire 
aux marchands qu’il fallait abandonner le com- 
merce , ou s’affranchir du paiement de tons les 
droits,- En suivant ce principe il aurait fallu que 
le Roi cessât de protéger notre navigation , et bien 
d’autres conséquences funestes en seraient résul- 
’ ^ tées.Quoiqu’ilensoit, ce vote, inspiré par un mou- 
vement d’effervescence, fut , pour toute la nation , 
un signal de troubles^ et c’est au milieu de ces 
fâcheuses circonstances que finit le troisième par- 
lemçnt. 
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Nous avons divisé le règne de ce prince en 
quatre époques. La première comprend son avène- 
ment au trône , jusqu’à la dissolution du troi- 
sième parlement. La seconde , que nous signale- 
rons comme la plus paisible et la plus heureuse , 
malgré les troubles et la révolte qui éclatèrent 
en Écosse , s’étendra jusqu’à la convocation des 
deux parlemens de 1640. Dans la troisième, nous 
suivrons pas à pas le désir effréné d’innovations 
dans le gouvernement , qui se manifesta dans le 
long parlement et nous jeta dans la guerre ci- 
vile, en 1642; la dernière enfin, comprendra 
le temps écoulé entre 1642 et 1649, époque où 
les plus cruels des hommes , dans un accès de 
rage , qui ne respecta pas même le Ciel , mirent 
à mort le meilleur des rois. Je ne dirai pas de 
lui qu’il possédait cette politique ferme qu’un 
prince doit avoir , lorsqu’il a le malheur de com- 
mander à des sujets inquiets et turbulens ; car 
la nécessité du gouvernement veut qu’un bon 
prince se départe , en pareil cas , de son bon na- 
turel même : mais je dirai que s’il avait eu affaire 
à des hommes moins dépourvus de loyauté, il 
était propre à répandre sur eux le bien-être > la 
paix et le bonheur , autant que prince qui régna 
jamais sur cette terre. En effet , il fut un véritable 
modèle de vertus; et je crois que l’Angleterre ne 
jouit jamais d’une paix plus profonde et ne se 
distingua en même temps par plus de piété qu’elle 
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ne fit de 1628 à i 638 . Cette vérité' paraîtra dans 
tout son jour à la fin de ces mémoires, dans les 
observations que nous ferons sur l’époque désas- 
treuse de 1649 ^ 1660 , lorsque les parlemens 
furent traités d’une manière aussi infâme qu’ils 
avaient traité leur souverain , et quand le Christ 
notre Seigneur , le roi des rois , par l’effet des 
schismes et des hérésies qui se répandirent dans 
cette malheureuse contrée , sembla crucifié de 
nouveau. 
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CHAPITRE II. 

Gouvernement de Charles I" en V absence de tout 
parlement ( 1628 — 1640). 

C’était le présage certain d’une catastrophe f 
que de voir un prince et son parlement se séparer 
si souvent l’un de l’autre et avec tant de mécon- 
tentement; que pouvait-il en résulter, si ce n’est 
de l’aigreur et des dissensions ? Le parlement ayant 
manqué l’occasion d’entrer en accommodement , 
après la mort du duc , et ayant poussé tout à 
l’extrême , le Roi fut obligé d’avoir recours , 
pour se procurer les subsides nécessaires, à des 
moyens que ses prédécesseurs avaient autrefois 
employés dans des circonstances urgentes. Il fallut 
faire revivre des lois tombées en désuétude, afin 
d’obtenir comme un droit ce que le prince ne 
pouvait obtenir du libre consentement et de la 
bienveillance de ses sujets; et U fut forcé d’agir 
ainsi pour maintenir ses justes et légitimes pré- 
rogatives. 

Le premier ministre était alors sir Richard 
Weston, précédemment chancelier de l’échiquier, 
nouvellement créé lord et grand trésorier d’An- 
gleterre, homme profond et instruit, qui avait 
rempli, les plus hauts emplois dans l’intérieur et 
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à l’étranger. Ces titres éminens excitèrent hientôt 
l’envie , qui se déchaîne toujours contre les nou- 
veaux favoris de la fortune. Ce ministre, en homme 
sage , tàclia de s’entourer d’hommes d’un mérite 
reconnu et amis des parlemens , ce qui était l’in- 
tention de son maître aussi bien que la sienne. C’est 
d’api’ès ce principe que le vieux sir John Savile 
fut appelé des provinces du nord à la cour , et 
fait contrôleur de la maison du Roi et conseiller 
privé ; que sir Thomas Wentworth fut , peu de 
temps après , créé lord et nommé lord-président 
du nord; et que M. Noy , jurisconsulte générale- 
ment estimé, et savant dans les antiquités de notre 
pays, fut fait procureur-général. Tous ces servi- 
teurs de l’autorité royale , qui avaient été ardens 
défenseurs des libertés de la nation , avaient pro- 
bablement reconnu les projets immodérés de quel- 
ques meneurs , qui ne tendaient qu’au renver- 
sement du gouvernement , et s’étaient lassés des 
dispiites du parlement , qui en sapaient les bases 
au lieu de les raffermir. Leur admission dans les 
conseils du Roi devait prouver que s’il avait ré- 
solu de maintenir l’autorité souveraine , dont la 
loi l’avait fait dépositaire, il n’avait cependant pas 
le désir de s’emparer d’un pouvoir arbitraire ou 
absolu, ni de se rendre indépendant de la loi même. 
Tant qu’on ne trouvera pas le juste milieu entre ces 
deux extrêmes, la nation sera toujours en danger. 

On attribue à lord Wentworth la proposition 
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de procurer des ressources à la couronne , au 
moyeu des subsides , depuis long-temps tombés 
en désuétude , qu’on levait à l’époque du cou- 
ronnement du Roi, sur tous les chevaliers. du 
royaume ; subsides qui , au temps d’Édouard TI , 
étaient payables par quiconque avait un revenu 
de i 5 livres sterling par an. Sous le même règne , 
afin de ménager la classe inférieure , la limite de 
cet impôt fut fixée par un statut spécial à un 
revenu de 20 livres ; ceci prouve assez l’ancien- 
neté et la légitimité de ce droit. A l’époque dont 
je parle , on n’en déclara passibles que ceux qui 
possédaient un revenu de plus de 40 livres par 
an , et le produit , dans tout le royaume , de- 
vait, croyait-on, s’élever à 100,000 livres. La 
plupart regardèrent cet impôt comme illégal , 

. parce qu’il était suranné; ils ne considéraient pas 
que les parlemens précédens ne l’avaient laissé 
tomber dans l’oubli que parce que , de temps en 
temps , d’autres subsides étaient librement con- 
sentis pour les besoins de la couronné ; besoins 
auxquels le dernier parlement n’avait voulu don- 
ner aucime attention, quoiqu’ils fussent plus pres- 
sans que jamais. Voilà pourquoi le Roi , afin de 
se procurer les revenus qui lui étaient indispen- 
sables, sembla décidé à employer toute l’auto- • 
rité dont la couronne avait usé autrefois, soit en 
vertu de la coutume, soit par une loi positive; 
sous ce prétexte fui’ent introduits aussi divers mo- 
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iiopo!es , et des mesures encore plus tlilTiciles à 
défendre. 

Les Français et les Hollandais vinrent encore 
augmenter l’embarras de notre situation. Les 
premiers ne renonçaient pas à leurs anciennes 
vues sur la Flandre , et les autres , décidés à gêner 
notre commerce , prétendaient s’arroger le droit 
de pêche dans nos mers; prétention qui donna 
naissance au savant ouvrage de M. Selden, inti- 
tulé Mare clausum. En outre, et tandis que ces. 
deux grands États méditaient notre ruine , les 
pirates infestaient nos côtes et pénétraient même 
dans le canal. M. Noy , considérant alors que 
le souverain doit avoir une autorité indépen- 
dante du consentement de ses sujets , lorsqu’il 
s’agit d’imposer des charges pour la conservation 
de l’État tout entier , et comprenant bien que 
notre gouvernement, par les lois mêmes et par 
les usages des ancieixs rois , avait un motif légi- 
time d’user de cette autorité, engagea Sa Majesté 
à proposer dans une lettre adressée au corps des 
juges , la question de savoir : « Si , lorsque le 
« bien-être et la sûreté de la nation sont géné- 
(( râlement menacés, et que le royaume lui-même 
« est en danger, le Roi ne peut pas, par un acte 
« muni du grand sceau, ordonner à tous ses su- 
« jets de pourvoir à la défense commune , et ■ 
« de fournir, à leurs frais, les vaisseaux, les 
« hommes, les vivre^t les munitions nécessaires. 
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« pendant tout le temps qu’il jugera convenable, 
« pour garantir l’Etat du pe'ril qui le menace ; 
« s’il ne peut pas contraindre par la loi ceux 
« qui , dans ce cas , refuseraient d’obtempe'rer 
« à ses ordres ; enfin , si le Roi , en pareille cir- 
« constance , n’est pas le seul juge du danger, et 
« des moyens à employer pour le prévenir ou le 
« détourner. » 

Les juges , à qui cette question fut soumise , 
étaient John Bramston, John Finch, Humphrey 
Davenport , John Denham , Richard Hutton , Wil- 
liam Jones, George Crooke , Thomas Trevor, 
George Vernon , RobertBerkley, Francis Crawley 
et Richard Weslon , tous hommes aussi instruits 
( excepté Trevor, très-honnête gentilhomme du 
reste) et aussi intègres que quiconque ait jamais 
fait partie de ce corps respectable. Ils répondirent 
tous clairement et d’une manière affirmative sur 
chaque article de la question posée, et rien ne pou- 
vait les y porter, sinon leur science et leurs livres. 

Le Roi, ainsi autorisé, décréta en i634 l’im- 
pôt connu sous le nom de ship-money (taxe des 
vaisseaux) (i). Il ne s’agit, la première année. 


(i) Il y a ici une grave méprise. Charles I" ne consulta 
point les juges avant d’établir la taxe sur les vaisseaux ; ce 
fut seulement après l’établissement de cette taxe et pour se 
procurer quelque moyen de répondre aux réclamations qui 
s’élevaient de toutes parts, que celte consultation eut lieu. 

( Note de l'Éditeur. ) ' 
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que (ie faire fournir, par les comle's maritimes 
seulement, un certain nombre de vaisseaux de 
tantA^ tonneaux ; mais l’anne'e suivante , le danger 
devenant plus imminent, les ordres s’e'tendircnt 
à tous les comtés, et cependant le produit de 
l’impôt ne monta qu’à environ 236,ooo livres; 
ce qui ne faisait pas 20,000 livres par mois pour 
tout le royaume. Cette somme était bien légère 
en comparaison du dommage qu’elle causa plus 
tard à l’État, en entretenant contre le Roi un 
esprit de rébellion dont cet impôt ne fut que le 
prétexte. M. Noy avait, avec raison, établi une 
distinction entre ce qui est accordé pour soutenir 
l’éclat de la couronne , pour agrandir le terri- 
toire par des conqiiêtes , pour secourir des alliés, 
pour fournir aux besoins de la cour, pour être 
offert enfin à titre de don volontaire; et ce que 
le souverain a droit de demander, en vertu de 
scs propres prérogatives , quand il s’agit de ga- 
rantir l’État d’un danger imminent : bien qu’il 
fût pourvu ordinairement à la défense des côtes 
par les droits de tonnage et pesage, bien que ce 
fût un droit indubitable de la nation d’empêcher 
qu’aucune portion de cet impôt ne fût détournée 
de son objet , si ce n’est par un acte du parlement , 
cependant des droits tels que celui de la taxe des 
vaisseaux ont toujours été considérés comme une 
prérogative de la couronne. Depuis plusieurs 
siècles les forts et les comtés maritimes ont élé 
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chargés de temp§ eu temps, et en vertu de simples 
ordres du Roi , de fournir le nombre de vaisseaux 
nécessaire pour la défense de nos côtes, et lorsque 
le danger s’est étendu sur tout le royaume, l’in- 
térieur a été soumis aux mêmes charges. Quand 
tous sont menacés , tous doivent concourir à la 
défense commune : or , le péril était à cette époque 
très-imminent J si l’on considère l’usage que la 
France pouvait faire de sa marine, prodigieuse- 
ment augmentée , son empressement à construire 
de nouveaux vaisseaux de guerre , l’assistance que 
lui donnait, la Hollande poiu’ ces constructions , 
les entreprises des Hollandais sur nos pêcheries 
et sur les villes maritimes de la Flandre , enfin , 
les attaques des pirates de la Méditerranée, qui 
infestaient même la Manche. Tels furent les mo- 
tifs de la réponse aliirmative que domièrent des 
juges éclairés sur la question que le Roi leur 
proposa. 

Ces raisons importantes fii-ent donc revivre un 
ancien droit , auquel la couronne avait pour ainsi 
dire renoncé. Il est très-digne de remarque que , 
autant le Roi avait employé de douceur et de 
procédés au commencement, autant il montra de 
fermeté quand ses sujets vinrent à lui contester 
ce droit; il agit à cet égard comme un particu- 
lier agit à l’égard d’un autre, quand il a pour 
lui un jugement en bonne forme. Il faut dire, à 
sa louange, qu’il employa loyalement les produits 
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de l’impôt à leur vraie destination , ne les confon- 
dant pas avec les fonds de l’échiquier , mais les 
recevant à part et y ajoutant même des sommes 
considérables de son propre trésor. 

Cependant on doit avouer que ce prince commit 
une faute en proi’ogeant la perception de cet im- 
pôt pendant plusieurs années , et en ne faisant 
pas connaître au parlement ( ce qui eût satisfait 
le peuple ) avec quelle prudence il en avait em- 
ployé le produit ; quels avantages il en avait re- 
tirés; comment il était parvenu à réduire la 
Hollande et la France à un rôle plus modeste ; 
comment il avait maintenu et affermi ses droits 
contre leurs prétentions sur nos pêcheries; com- 
ment il avait chassé les pirates, pourvu à la sûx'eté 
^'^e nos ports du côté de la Flandre, étendu notre 
commerce avec l’Espagne et d’autres puissances , 
4;:®*réformé notre monnaie ; toutes choses qui avaient 
tourné à l’honneur et au proGt de la nation. Ces 
communications auraient eu. probablement beau- 
coup d’influence sur les chambres, si elles eussent 
été faites avant que le Roi n’y fût forcé par la 
nécessité. Quant au peuple, on ne pouvait penser 
qu’il verrait , avec satisiaptioa^ revivre une pré- 
l'ogative à laquelle les rpis avaient renoncé de- 
puis long-temps ; car une pareille brèche faite à 
la liberté de la nation, s’élargit bien vile , et peut 
amener un envahissement total. La nature de 
Faffaire entraînait des conséquences si dange- 
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reuses , qu’il fallait certainement la meilleure in- 
telligence entre le souverain et ses sujets, et beau- 
coup de bonne volonté de la part de ces derniers, 
pour qu’on piit obtenir aisément le contingent 
que chacun devait fournir. 

La marche que je viens d’indiquer eût certai- 
nement donné plus de satisfaction à un prince 
d’un aussi bon naturel , et qui d’ailleurs avait fait 
un usage aussi louable des produits de l’impôt ; 
mais pousser les choses à l’extreme est une preuve 
que l’on vise à la domination et non plus à la 
liberté. Quand un roi, et le corps chargé de re- 
présenter son peuple, en viennent à se méfier l’un 
de l’autre, outre les troubles qui en résultent dans 
l’intérieur, il en revient toujours, de la part des 
étrangers, du déshonneur pour le prince et des 
périls pour la nation : dans ces grands intérêts , 
la passion aveugle communément les deux partis. 

Quoi qu’il en soit, il résulta de tout ceci que 
Je Iloi fut obligé de diriger sa pensée, non-seu- 
lement sur les moyens de pourvoir à la sûreté 
de l’Étal et de garantir les côtes des entreprises 
de l’ennemi , mais aussi sur les moyens de faire 
triompher l’autorité royale. Dans cette vue , peu 
de temps après la dissolution du dernier par- 
lement , il résolut de forcer les orateurs qui 
avaient causé le plus de trouble dans la chambre 
des communes , à rendre compte de leur con- 
duite. Il mit en jugement , comme principaux 
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perturbateurs , M. Mollis , sir Jolin Elliot , sir 
Henri Mammontl, sir Miles Hobart, MM. Selden, 
Coriton et d’autres, tous coupables de quelque 
action ou de quelque discours répréhensibles. 
Ils voulurent d’abord se mettre à couvert en allé- 
guant le privilège qu’ils avaient de ne point ré- 
pondre ailleurs de ce qu’ils avaient fait ou dit 
dans la chambre ; mais en vertu d’un arrêt de Sa 
Majesté en conseil, ils furent emprisonnés sépa- 
rément et invoquèrent alors Vhabeas corpus ; ils 
offraient de donner des cautions, mais non pas une 
garantie de leur conduite à venir . Ils soutinrent 
devant la cour du banc du Roi que les faits pour 
lesquels ils étaient recherchés s’étant passés dans 
le parlement, c’était au parlement seul qu’ils en 
devaient compte. Les juges confirmèrent la com- 
pétence de la cour, répliquant que certains dé- 
lits commis dans le sein du parlement étaient 
punissables hors du parlement ; que si un acte 
fait par toute la chambre et concernant unkpie- 
ment les affaires de la chambre , n’était pas de 
nature à être jugé par aucune cour inférieure , 
cependant les délits particuliers dont les indi- 
vidus pouvaient se rendre coupables , comme 
dans le cas dont il s’agissait, étaient une violation 
du respect dû à l’orateur, offense pour laquelle 
ils pouvaient être mis en jugement. Ils ajoutèrent 
que la cour ne faisait en cela qu’un acte de ju- 
ridiction et non pas une loi nouvelle , et que 
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cet acte était justifié par les dangers où leurs 
déporleniens pouvaient précipiter l’État. Leur 
plan de défense ainsi ruiné , ils furent condamnés, 
sans s’être défendus sur le fond, à un empri- 
sonnement aussi long qu’il plairait à Sa Majesté 
de l’ordonner ; une amende leur fut en outre im- 
posée , après le paiement de laquelle ils furent 
mis en liberté. 

Les gens animés du même esprit, qui étaient 
disséminés dans tout le royaume , rendirent de 
jour en jour le gouvernement plus difficile au 
Roi et à ses ministres; par cette raison, la juri- 
diction du conseil du Roi qui ne s’étend pas aux 
causes de particulier à particulier, mais bien à 
toutes celles qui intéressent l’honneur et la tran- 
quillité de l’État , fut alors remise en vigueur ; 
alors aussi redoubla l’activité de la chambre 
étoilée , anciennement érigée par Henri Vil, pour 
s’occuper également de faits d’une nature dou- 
teuse et que ne peut atteindre la loi commune , 
soit à cause de la variété des cas qui ne rentrent 
point sous une règle générale, soit parce que les 
juges ne sont revêtus d’aucun pouvoir arbi- 
traire. 

La nature et l’utilité de cette dernière cour ont 
été parfaitement expliquées par le grand chance- 
lier lord Bacon , qui a écrit la vie du sage roi qui 
l’a instituée. 

De même que la chambre étoilée avait pour 
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but de prévenir ou de réprimer l’accroissement 
du pouvoir chez les grands et les désordres aux- 
quels peut se porter la multitude ; de même la 
cour de haute-commission ecclésiastique, instituée 
par Élisabeth, avait pour but d’examiner les cas 
ecclésiastiques qui n’étaient pas soumis à la ju- 
ridiction ordinaire des évêques , et de réprimer 
les innovations religieuses. Les juges qui compo- 
saient cette cour étaient des archevêques ^ quel- 
ques évêques, quelques lords tirés du conseil, et 
quelques docteurs en droit civil. 

Cette institution devait principalement mettre 
obstacle aux desseins des hérétiques , connus sous 
le nom de récusons. La couronne avait gran- 
dement raison de prendre des mesures contre 
eux, toute secte tendant, de manière ou d’autre, 
à l’affaiblissement du pouvoir légitime. Les pa- 
pistes voulaient rendre au pape toute l’autorité 
dont il avait anciennement joui. \jG 5 presbytériens 
voulaient placer l’Église d’Écosse au-dessus du 
trône; et les fanatiques , prenant les chimères 
enfantées par leur cerveau pour des inspirations 
divines , ne faisaient aucun cas de l’autorité civile. 
Ces schismatiques modifiaient à leur gré les ar- 
ticles de foi ; tellement que , si chacun d’eux eût 
eu raison, il n’eût pu exister aucune unité dans 
la croyance religieuse. Dès lors, plus de ga- 
rantie de tranquillité dans l’Église, et la dissolu- 
tion des liens du gouvernement devait s’ensuivre 
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nécessairement. Toutes les fois qu’un peuple se 
croira libre ou dispensé, par le ciel , d’obéir aux 
ordres du prince en matières civiles , ordres qui 
sont d’ordinaire indifférens en eux-mêmes, et ne 
sont bons ou mauvais qu’autant qu’ils émanent 
d’une autorité légitime ou illégitime , tout prin- 
cipe de souveraineté et d’obéissance sera détruit. 

La fermeté du gouvernement d’Élisabeth et la 
résolution qu’elle montra de ne se laisser dominer 
par aucune secte naissante ou déjà formée, ren- 
dirent, de son temps, tous ces germes de discorde 
plus incommodes que dangereux. Elle vit , en 
habile politique, qu’il était plus aisé d’élaguer ces 
germes, à mesure qu’ils prendraient de l’accrois- 
sement, que de les déraciner entièrement. Cepen- 
dant malgré ses soins elle ne put empêcher les 
principes d’hérésie de se répandre dans toutes les 
corporations, dont l’aversion pour la religion ca- 
tholique était plus louable que ne l’était leur con- 
naissance de la véritable orthodoxie de la religion 
chrétienne et de la réformation de leur propre 
Église. Mais, de même que les humeurs vicieuses 
se fixent d’abord sur les parties imalades du corps 
et s’étendent ensuite aux parties saines, de même , 
sous le gouvernement paisible, mais relâché du roi 
Jacques, beaucoup de personnes bien pensantes, 
appartenant à la bourgeoisie et à la noblesse , 
adoptèrent ces principes, à l’exemple des gens ani- 
més d’mi esprit de faction. Lorsqu’on s’aperçut 
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qu’un clergé qui prêchait de pareilles doctrines 
conduisait évidemment au gouvernement aristo- 
cratique , pour lequel on avait du penchant, c’est-à- 
dire au partage de la souveraineté entre leRoiet les 
deux chambres du parlement, ces principes prirent 
des racines plus profondes et engendrèrent bientôt 
une tendance générale à lutter contre les préroga- 
tives de la couronne. Le conseil du Roi, la chambre 
étoilée et la cour de haute-commission, inter- 
médiaires naturels entre le peuple et l’autorité 
royale ( que la constitution de tout pays place 
dans l’unité de pouvoir , soit que ce pouvoir 
réside dans une seule personne ou dans plu- 
sieurs ), devinrent odieux à la nation. Cependant 
ces hautes-cours ont pour but la sûreté des sujets , 
aussi bien que celle du gouvernement , qu’il est 
de leur intérêt de voir inviolable. Les hommes 
de notre temps ne surent point reconnaître cette 
vérité, et ils résolurent de poursuivre Ijsurs des- 
seins , fallût-il recourir à la guerre civile. C’est 
le parti qu’ils prirent entre le dernier parlement 
assemblé par le roi Jacques et celui de 1640. 
Lorsque le prince personnellement , ni aucun 
tribunal légalement constitué, comme dit lord 
Racon , n’a le pouvoir nécessaire pour étouffer , 
dès leur naissance, les germes de sédition qui se 
manifestent dans l’Église ou dans l’État , et qui 
tendent à détruire les bases du gouvernement , 
le mal devient bientôt trop violent pour que des 
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remèdes tardivement applique's puissent produire 
leur effet. Il n’est pas donc surprenant que des 
hommes entête's d’un désir insensé de change- 
ment aient trouvé mauvais des moyens qui au- 
raient très-bien réussi s’ils avaient été employés 
avec plus de prudence et de bonne foi. 

On ne saurait croire quels sujets de plainte on 
éleva dans le parlement contre ces tribunaux. 
J’ai entendu faire des récriminations au sujet 
d’un domestique de M. Prynne , condamné pour 
avoir distribué des libelles ; de sir Robert Howard, 
condamné pour avoir vécu scandaleusement avec 
lady Purbeck, et de sir William Waller, qui avait 
frappé, de coups de bâton , sir Thomas Reynolds. 
Je mentionnerai' plus tard tous ces faits ; ils ser- 
viront à justifier ces divers tribunaux , et à 
prouver que c’était plutôt de l’obstination et des 
écarts du coursier qu’il fallait se plaindre , que 
de la rudesse de la main de l’équyer, 

La tâche que le Roi avait à remplir était donc 
plutôt de réprimer les entreprises des ambitieux , 
qui travaillaient à leur propre élévation en es- 
sayant de rendre l’autorité du parlement rivale 
de la sienne, que de s’étudier à rendre le peuple 
heureux ; car, pendant les règnes d’Élisabeth , de 
Jacques et de Charles I'* , si l’on excepte les que- 
relles qui s’élevèrent au sujet de la juridiction 
parlementaire , aucune nation , dans le monde , 
n’a joui d’une paix jdus profonde et d’une plus 
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grande abondance. Sous ce dernier prince , la cour 
eut beaucoup de splendeur ; chacun , dans les 
provinces, comme à la ville, jouissait tranquil- 
lement de sa proprie'te' ; les décisions de la justice 
étaient éclairées et promptes. Les charges publi- 
([ues étaient légères, si les hommes eussent voulu 
faire attention qu’elles sont un mal nécessaire , ou 
s’ils eussent voulu seulement comparer leur posi- 
tion , sous ce rapport, avec celle de leurs voisins. 
Le corps politique, de même que le corps humain, 
ne puise pas la santé dans la réplétion de tous 
ses membres ; mais il la doit surtout à la coopé- 
ration de ceux dont les fonctions sont de nourrir 
les autres , qui prennent ensuite la force néces- 
saire pour soutenir tout le système. 

A cette époque , les gens d’une condition mé- 
diocre payaient environ vingt schellings(i), et les 
gens les plus riches ne payaient pas au-delà de 

(2). Ceux qui s’étaient d’abord plaints 

hautement de l’impôt, trouvèrent bientôt que 
cette charge pesait fort à propos sur le peuple, 
parce que c’était entretenir ses dispositions à la 
révolte , que de le forcer à payer dix fois plus qu’il 
ne payait auparavant. Cependant le commerce 
avait pris un tel essor , que le crédit des négo- 
cians anglais dans les pays étrangers surpassait 


(1) Pour la taxe des vaisseaux. 

(2) Ceci est eu blanc dans l’original. 
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de l>eaucoup celui des négocians d’aucune autre 
nation de l’Europe. La prospérité de nos manu- 
factures croissait de jour en jour, et je crois que 
l’on peut dire , avec vérité, qu’il n’y avait pas un 
savetier dans Londres qui n’eût sa tasse d’argent , 
tant les ustensiles de ce métal étaient communs 
chez les gens de toute condition. Les ecclésias- 
tiques et les théologiens, malgré les recherches 
auxquelles on se livra sur leur vie privée, et qui 
ne firent trouver parmi eux que très-peu d’hommes 
corrompus , brillaient par leur érudition ; la pu- 
reté et l’prthodoxie de leurs doctrines n’ont pas 
besoin d’autres preuves que les ouvrages qu’ils 
publièrent alors. Les universités ne furent jamais 
plus régulières dans leurs statuts , et leur con- 
duite ne fut jamais plus conforme à la discipline 
établie. Ainsi, tandis que le reste du monde était 
e"* proie aux fureurs de la guerre et accablé de 
1( rds impôts , nos manufactures, notre marine et 
nccre commerce en tiraient avantage et prospé- 
raient de plus en plus. 

11 n’en pouvait être autrement si l’on considère 
le caractère de notre excellent et infortuné mo- 
narque. Ce prince , né avec une très-faible com- 
plexion , était parvenu , par l’habitude de la 
tempérance et par l’exercice, à se faire une cons- 
titution aussi robuste que qui que ce soit, et il 
ne fut jamais malade au milieu des fatigues de 
la guerre, non plus que pendant son emprison- 


Digitized by Google 



MÉMOIRES 


G 2 

iieiiient; son goût le portait aux mets simples, et 
bien qu’il eût beaucoup d’appétit, il digérait sans 
peine. Il mangeait rai'ement plus de trois plats 
et ne buvait que trois fois, un verre de petite- 
bierre, un verre de vin-clairet et un verre d’eau. 
11 soupait et dînait avec plaisir, mais ne prenait 
jamais rien entre* ses repas. Il mangeait beau- 
coup de fi’uits, et, par suite de cette régularité 
dans sa manière de vivre , sa santé était devenue 
des plus fermes. Son port était très-majestueux, 
et il aimait à conserver toute sa dignité, non- 
seulement avec les étrangers de distinction qui 
venaient le visiter dans sa cour, mais aussi avec 
ses sujets, dont il ne voulait être approché qu’avec 
déférence et respect, bien qu’il fût éloigné de tout 
orgueil. Sa conversation était franche et le sujet 
en était ordinairement raisonnable et sérieux, ou, 
s’il était gai , c’était sans légèreté. Il causait vo- 
lontiers avec les artistes , les habiles ouvriers , les 

9 

voyageurs OU hommes de lettres, et s’il proiitait 
souvent de leur conversation , souvent aussi il 
leur donnait quelques lumières sur leur art ou 
leur science. Peu d’hommes dans le monde pos- 
sédaient plus que ce prince une instruction so- 
lide et utile , et ce n’était pas uniquement dans 
les livres qu’il l’avait puisée ; car, de même que 
François l" , il avait plus appris par la conversa- 
♦ tion que par l’étude. Sa manière d’argumenter 
était fort civile, et il y mettait beaucoup de pa- 
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lience. Il n’employait jamais , près de personne, 
sa propre autorité', mais bien celle de la raison ; 
il n’interrompait point brusquement ceux avec 
qui il voulait bien discuter; il présentait tou- 
jours son opinion sous cette forme polie , «avec 
(( votre permission , monsieur , je pense difle- 
« remment sur cette matière ; » enfin il ne trou- 
vait jamais mauvais ’qu’on lui adressât librement 
la parole. En matière d’âBkires publiques , il 
ne souffrait pas que personne $’eA -mêlât sana mis- 
sion , et il voulait que les plus grands person- 
nages mêmes ne s’adressafssent à lui / en pareil 
cas , que par l’intermédiaire «le ses ministres , à 
moins qu’ils n’eussent un grand ' désir ou des 
raisons particulières ‘de ’lui parler en personne. 
Il aimait les exercices du corps et montait très- 
bien à cheval ; cependant on disait de lùi qu’il 
y mettait plus d’art que de ^âce. Il avait une 
grande ouverture de caractère, et pourtant ses 
amis même pensèrent qu’il avait accordé troj> 
de confiance à des hommes fins et portés à em- 
ployer des moyens détournés ; mais l’expérience 
finit par le guérir entièrement de cette faiblesse. 

Il maintint la dignité de sa cour en assignant 
à chacun l’emploi convenable à son rang, à moins 
qu’il n’eût quelque raison d’accorder une pré- 
férence. Excepté les femmes attachées au ser- 
vice de la Reine , il permit rarement qu’aucun 
grand officier eût sa femme l'evêtue tl’ime charge 
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({uelconque. Sir Henri Vane fut le premier que 
j’aie connu, qui étant pourvu de l’emploi de con- 
trôleur de la maison du Roi , et n’ayant que peu 
de fortune , fît exception à cette règle ; la cour 
avait ainsi la splendeur convenable , sans être 
gorgée de richesses. Le Roi remplissait, d’une ma- 
nière exemplaire, ses devoirs de piété; chaque 
matin et chaque soir , de bonne heure , il se re- 
tirait seul dans sa chambre à coucher ou dans 
son cabinet , pour se livrer quelque temps à la 
méditation ( car ce prince osait être seul et ré- 
fléchir); et tous les jours, même lorsqu’il reve- 
nait de la chasse , il ne manquait jamais, avant 
de s’asseoir pour dîner, de se faire lire, ainsi 
qu’à ses serviteurs , une partie de la liturgie , soit 
qu’il eût faim , soit qu’il fût tard. Les dimanches 
et les mardis , il se rendait à la chapelle , ordi- 
nairement au commencement du service, où il 
était attendu par les seigneurs de la cour , par 
ses principaux serviteurs et par une partie de 
la noblesse de la ville qui le voyait avec plai- 
sir suivre les pratiques de sa religion. Ses plus 
grands ennemis n’ont pu refuser de lui recon- 
naître ces bonnes qualités ; et certes , un prince 
ayant une âme si modérée dans ses désirs ne pou- 
vait être enclin à dépouiller ses sujets , bien qu’il 
eût trop d’élévation pour consentir à voir son 
existence dépendre d’eux. Lorsque les malheurs 
vinrent l’assaillir ( et peu d’hommes en ont eu de 
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plus cruels), j’ose dire, et j’en suis convaincu, 
que bien que Dieu l’ait traité comme S. Paul et 
ne lui ait épargné aucune douleur., il trouva en 
lui-même de quoi en diminuer l’amertume et 
sanctifier ses afflictions. 

Aucun gentilhomme des trois royaumes, bien 
qu’il y en eût beaucoup de plus savans que ce 
prince , ne connaissait mieux les fondemens de la 
religion anglicane et les principes de la réforma- 
tion ; c’est ce qui fit dire au nonce , envoyé à la 
Reine par le Pape , que lorsqu’il arriva à la cour 
de Londres il espérait y produire un grand efiet; 
mais, qu’aprcs avoir conféré avec le Roi et l’ar- 
chevêque Laud , il les avait trouvés disposés à 
agir avec le Pape , son maître , comme les athlètes 
font entre eux , c’est-à-dire à ne l’élever en l’air 
que pour le jeter ensuite à terre. 

Je ne puis afllrrner que ce prince ait écrit l’ou- 
vrage intitulé Euiov ( Portrait du Roi ) , 

qui passa ^our être de lui ; mais je sais bien que 
je lui ai entendu dire , et qu’il m’a dit à moi-même 
des choses qui sont développées dans ce livre. 
M. Levett , l’un des pages de sa chambre , qui ne 
le quitta pas pendant toute la durée de son empri- 
sonnement , m’a assuré que, non-seulement il en 
avait vu le manuscrit parmi les papiers de Sa 
Majesté à l’ile de Wight , mais qu’il en avait même 
lu plusieurs chapitres. M. Herbert, qui le servait 
par ordre du parlement, dit a voir vu ce manuscrit 
I. 5 
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entre les mains du Roi , mais qu’il était écrit en 
caractères courans et difFétens de ceux que le Roi 
employait ordinairement (i). Au surplus, qui- 
conque lira les lettres particulières qu’il écrivit à 
la Reine et à quelques grands personnages, prin- 
cipalement sur les allaires d’Ecosse , lorsqu’il était 
seul, comme il arriva pendant son emprisonne- 
ment, sera convaincu, en examinant son style, 
qu’il était très-capable de bien rendre les senti- 
mens dont son cœur était affecté. Salomon dit que 
l’aflliction étend les facultés de l’ame et élève la 
pensée ; nous ne devons pas nous étonner qu’un 
prince si malheureux ait décrit avec autant de 
talent ce qu’il souffrait. 

Rien qu’il fi\t lent à écrire de même qu’à parler, 
il exprimait parfaitement ce qu’il voulait dire, 
et il avait assez de modestie pour dire habituel- 
lement qu’il ferait volontiers ses dépêches lui- 
même , mais qu’il trouvait plus commode (T être 
savetier que cordonnier ( c’est-à-dire de raccom- 
moder que de faire). J’ai souvent causé avec des 


(i) La traduction de Vt/Unt /3<«nAix« fera partie de notre 
collection. Nous discuterons alors les preuves de l’authen- 
ticité de ce célèbre écrit , apologie historitj[ue des intentions 
et de la conduite du Roi pendant les troubles civils. Nous 
dirons seulement d’avance que si maintenant il. est à peu 
près prouvé que ce n’est pas l’ouvrage de Charles I*' , on ne 
peut guëres se refuser à croire qu’il en a eu connaissance 
et qu’il a pu y mettre la main. {Note de l'Editeur.) 
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liomuiea t^’èa^yui^Ruit.s ^ ^ Jeur r^piwrtaiu les 
écrits <|uUls.avaieut .cd]Dries. à ce ^prince ^ et ils 
a vouaieii^jtoujou^s.qu^^ les correct ions qu’il, y ay-ai l 
faites ékûjfnt jjarf^itén^t juste,s. ,.ün jour je lui 
donnai .à lire ^iTécrit que j'âvqis rc^ige' par sou 
onlre , a|[a qp’^ jjt s’jj^ëtait çQnforqie à sçs'inten- 
tionsjinais il a^oi) fut pas content; je le priai de 
me permettre d’appeler mon aide le docteur 
Sanderson; et pour que le docteur pût^tentfre 
de la bouche même de. Sa Majcsté,cc qu’elle vou- 
lait exprimer dans sou écrit, je le lui amum^i y 
avec sa permission,,^ pendant qu’elle était à la 
promenade; mais le travail du docteuv ue lui 
couvint pas davantage; il dit en souriant : 
trouveraij^ -ai^si bien que cela danti la boutique 
d^un. épiciet'j et rédigea lui-même l’écrit très- 
simplement et comme il l’entendait. Quand soji 
hunieur fut uu.peu passée , je lui dis qu^iî avait 
traité, bieîi sévèrement le docteur Sanderson , le 
meilleur écrâvaimde l’Angleterre. II me répondit 
qp’il ayavteu deux .secrétaires , dpn^l’up, était ipi 
imbécile en comparaison de l’autrp, ftt^.que ce- 
pçiulant' il préférait le preinier ; car, disait-il , 
milord Cdrleton rendait ioujoi^r^ ma pejisée par 
mes .propres paroles, tandis que .milord Fal~ 
hlandjfieUait jd^plas souvent, i\ies instructitms 
eHj^si beau sty le que >je. ne ïçs^reçonnaissais pas 
toujours. Je Juvraqoptai i.çetté occasion^ une 
ajiecdqle relative jijloi’d lluulcigli gt / ^.sou fils 
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Céçïl. Ifn jour au conseil , Burleigli après avoir 
lu un arrêté écrit par un nouveau clerc , érudit 
et bel esprit, le jeta au bout de la table à son 
fils, secrétaire d’État, lui disant; «Monsieur, 
tt voiis nous avez donné un clerc <jui altéré la 
« dignité et la gravité du style du colfceil. » Le 
secrétaire d^État lui répondit ; « Excusez , milord, 
« cet homme n’est pas encore bien au fait de son 
« emploi J il a ^ peu de chose à faire qu'il aime 
« à se jouer avec sa plume; mais je lui donnerai 
« tant d’occupation qu’il sera forcé de suivre la 
« direction que lui donne votive seigneurie. » Ces 
anecdotes sont si peu importantes que j’aurais pn 
me dispenser de les rapporter; mais je,p’appuie 
à cet égard sur l’autorité d’un auteur universelle- 
ment estimé , Plutarque , qui , en écrivant la vie 
d'Alexandre et de Jules César, s’étend .sur toutes 
les actions de leur vie privée et sur leurs ppimlres 
discotîrs , disant que les plus petites cbpses.en 
ce genre font connaître les hommes ^ tandis que 
leurs grandes actiouâ ne font connaître que la puis- 
sance de leurs États. 

Je ne ferai plùs qu’une ou deux remarques sux* 
le caractère de pe prince }■ la prem ière peut donner 
une preuve de" son amour pour la vertu- Toutes 
les fois qù'uii jeune gentilhomme parlait pour ses 
voyages, il était adriris à l’honneur de b»i baiser 
la main; le Roi lui donnak toujours quelques 
bons conseils , l’exhortant à la vertu , à fréquenter 
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la bonne compagnie, et ajouti^nt ({u^à cette con- 
dition seulement, il espérerait le voir reveüir en 
état d’être utile à son propre pays, ü se montrait 
ainsi très-soigneux de préserver la jeunesse de la 
corruption. Je trouve , dans les mémoires écrits 
sur le duc Jacques Hamüton , que ce fut là le 
conseil que donna le Roi à William Hamilton , 
qui dans la suite servit si loyalement le prince 
son fils. Je citerai de plus ses lettres à la Reine , 
oïl 00 trouve cette phrase au sujet de la religion : 
C’est là la seule chose sur laquelle nous différions. 
Ceci doit prouver aux plus incrédules combien 
le Roi était sincèrement attaché à sa religion; 
et si ce n’était par inadvertance ou par la per- 
mission de la Providence , à coup sùr ceux qui 
l’ont dilFamé sous ce rapport n’auraient pas laissé 
imprimer ce passage qui le justifie pleinement. 

Il est vrai de dire qu’il préférait la réforme 
de l’Église anglicane à toute autre ; il la connais- 
sait à fond et se montrait fort sévère pour les 
déviations qui avaient éloigné Rome de l’Église 
primitive. Sauf ces erreurs , il ne voyait aucun 
reproche à faire à la religion catholique; il lui 
rendait sincèrement l’hommage qui lui est dû , 
et désirait l’amener , sinon à offrir , du moins à 
accepter les moyens de faire régner l’union dans 
l’Église , et de mettre quelque accord entre tous 
les dissîdeus ; de manière que les uns ne fussent 
pas absolument contraints de renoncer à leurs 
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rrrcux’S , et que les autres ne ftissent pas obliges 
(le les partager. Je Crois quç c’était là la véri- 
table intention de ce prince , comme de Tarche- 
vêqueLaud; et la profession de ces martyrs sur 
l^échafaud a dù convaincre le monde qu’ils mou- 
raient fidèles à' la religion réformée. Grotius, 
f’ùn des hommes les plus éclairés de ce temps , 
reconnut que tel était le désir de* ce prince; car , 
dans la dédicace de son immortel ouvrage de Jure 
BelU et Pacis y il récommande à Louis XIII, 
roi de France, comme l’entreprise la plus chré- 
tienne et la plus digne d’un prince, de se faire 
juédiateur entre les diverses professions de foi ; 
et il l’assure que le roi d’Angleterre est entière- 
ment disposé à coopérer à cette œuvre méritoire. 
En un mot, si ce prince avait eu autant d’activité 
et de courage pour prévenir le danger, qu’il mon- 
Ira de fermeté et de résignation lorsqu’il n’y eut 
])lus moyen de l’éviter, l’esprit de révolte eût été 
])robablement étouffé dès sa naissance. Mais c’est 
une chose à remarquer dans le cours de l’histoire 
d’Angleterre, que l’esprit belliqueux a toujours 
été plus en honneur que l’esprit de piété ; la 
crainte qu’inspire un prince est pour lui une meil- 
leure sauve-garde que ses édits royaux , fussent-ils 
même toujours conformes à la loi. 

Quand donc on se demande quel démon est 
venu troubler la félicité de cet Etat, on peut ré- 
pondre , avec vérité , que ce fut un esprit d’envie 
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contre l’autorité royale qui résidait, bien que 
limitée, dans la couronne seule, et qu’on s’efforça 
de partager entre le Roi et le parlement ; ce que 
la constitution du gouvernement anglais ne peut 
comporter. Comme je le démontrerai plus loin , 
le Roi est seul souvei’aiu, et aucun pouvoir dans 
l’État n’est égal au sien. Les chambres, ensemble 
ou séparément , n’ont d’auti'es droits , quant au 
pouvoir législatif, que de donner des conseils ou 
de consentir à ce qui est reconnu avantageux à la 
nation. Tout gouvernement repose sur le maintien 
de la prérogative royale ; car c’est le Roi qui est 
chargé d’assurer au peuple la jouissance paisible 
de sa constitution politique comme de ses lois 
municipales , et de maintenir le bon ordre des 
relations privées , ainsi que l’observation des con- 
trats de particulier à particulier. 

Or, jamais prince ne fut plus disposé à laisser 
aux juges de Westmipster le soin de décider, en 
chaque occasion , quels étaient les droits de son 
pouvoir. On peut en donner pour preuve l’affaire 
des membres du parlement accusés devant le banc 
du Roi , et celle de la taxe des vaisseaux soumise 
à la décision du corps des juges dans la cour de 
l’échiquier ; et toutes les deux furent jugées en fa- 
veur de la couronne. On ne procéda point avec 
tant de régularité dans le parlement, lorsque ces 
deux affaires y devinrent l’objet de tant de récla- 
mations. Le jugement des deux cours ne fut point 
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porté, par voie d’appel, à la cliambre des lords, 
où les juges auraient pu donner les motifs de leurs 
décisions; mais, à la faveur du mode expéditif et 
arbitraire d’une décision législative, le nœud fut 
coupé au lieu d’être légalement délié; et ce que 
les besoins de l’Etat avaient forcé le Roi à de- 
mander légalement , d’autres circonstances , en- 
core devenues plus impérieuses , l’obligèrent d’y 
renoncer tout-à-fait. S’il y avait eu dans les deux* 
chambres le moindre esprit de modération , le ca- 
ractère conciliant de ce prince aurait empêché 
qu’on ne poussât ainsi les choses à l’extrême. 

Sa fermeté dans la réforme , telle que la pro- 
fessait l’Église nationale , venait de sa conviction 
qu’elle était la partie la plus pure de la religion 
catholique ; il se montra résolu à la défendre , et 
c’est ce qui lui suscita tant d’inimitiés de la part 
•de tous les dissidens ; il ne la protégeait point 
comme une institution politique, ainsi fpie fait 
Rome , ni comme un moyen d’exciter l’humeur 
commerçante de la nation, comme fait un État 
voisin du nôtre ; mais il la considérait comme con- 
tenant les preuves évidentes du mystère de la ré- 
demption. Il savait avec quel soin lechristianisme , 
dans sa simplicité , rend à Dieu ce qui est à Dieu, 
et à César ce qui est à César ; aussi , bien que la 
garde de l’Évangile et les fonctions du saint minis- 
tère aient été confiées , dès l’origine , à une classe 
distincte , l’autorité séculière a toujours eu la 
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préséance sur l’aulorité ecclésiastique , afin que 
le pouvoir souverain conservât l’unité nécessaire, 
et que ni la hiérarchie épiscopale , ni aucun es- 
prit de secte ne pussent alTranchir qui que ce fût 
de la soumission au pouvoir civil. C’est lâ ce 
qui contribue le plus à maintenir la paix chez les 
peuples. Cette doctrine de l’Écriture-Sainte était 
profondément gravée dans le coeur de ce prince ; 
mais un zèle obstiné et furieux s’était tellement 
empai’é des dissidens, que lorsqu’ils eurent réussi 
à propager leurs idées parmi le peuple, bien que 
d’abord ils ne fussent pas un contre trente, elles 
fermentèrent , mirent tout en feu , et finirent par 
jeter leurs partisans dans une véritable frénésie. 
La suite montrera que le Roi et ses évêques étaient 
bien doucement traités lorsqu’on se contentait de 
dire qu’ils étaient dévoués aux papistes. La haine 
s’attacha principalement à l’archevêque Laud, qui 
jouissait de la faveur particulière de son maître; 
mais le caractère de ce prélat fera voir combien 
celte haine était mal fondée. 

L’archevêque Laud était un homme plein de 
droiture et de piété , mais d’un caractère trop 
ardent à soutenir ce qu’il croyait vrai , pour être 
bon courtisan ; son éducation a.vait encore fortifié 
• cette disposition naturelle. Élevé dans les univer- 
sités le parmi les sa vans, les affaires dont on s’y 
occupe ordinairement lui avaient donné tle la 
cour des idées plus fausses que justes ; il était 
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généralement reconnu pour un homme très-ins- 
truit et savant théologien. Il était, au fond du i 
cœur , ennemi du j>apisme et du presbytéria- 
nisme , mais grand défenseur de l’autorité de 
l’Église instituée par Jésus-Christ et ses apôtres, 
bien qu’il reconnût qu’elle devait être soumise au 
pouvoir séculier. Aussi mettait-il tous ses soins à 
conserver la juridiction que l’Église avait ancien- 
nement exercée, avant que l’autorité civile l’eût re- » 
connue,' il avait essayé d’accommoder une grande 
partie de ces règles auxcirconstances, et d’en faire 
pour ainsi dire une loi du royaume ; c’est là ce 
qui excita l’attention de nos légistes et lui attira 
la malveillance d’une partie de la magistrature, 
quoique beaucoup de magistrats fussent partisans ' 
de la juridiction ecclésiastique. 

L’archevêque étaitd’une grande simplicité dans 
scs habitudes , et mettait beaucoup de régularité -• 
dans la pratique de ses devoirs de piété; il avait . 
beaucoup de bienveillance pour son clergé , mais 
il s’appliquait à le rendre modeste dans ses vête- 
mens, ardent à l’étude, diligent à répandre la pa- 
role de Dieu , et à administrer les 'sacremens. Il 
était également soigneux d’entretenir les églises 
dans un état décent , afin que dans un temps où 
chacun cherchaità embellirsa demeure, la maison 
de Dieu ne fût pas la seule négligée. Il acheva cette 
admirable église de Saint-Paul , que la piété de son 
jtuiilrc enrichit d’un portique; peu de temps après 
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le marteau mutila toute la sculpture de cet édi- 
fice , qui devint un repaire de voleurs et une étable 
;pour les animaux les plus immondes; mais. plus 
tard la Pi’ovidence purifia le temple de ces souil- 
lures par le feü. 

? Ce prélat déjoua aussi le dessein qu’on avait 
formé d’introduire dans la plupart des églises des 
prédicateurs non-conformistes. La secte avait 
projeté d’acheter tous les biens dont les églises pa- 
roissiales avaient ^té expropriées sous Henri VHI , 
et d’y établir de*s maîtres capables de propager ses 
doctrines. La cour avait déjà senti le péril de cette 
manœuvre; car Ble s’étaitVue forcée d’admettre 
les présentations faites par les patrons laïques 
qui trop souvent disposaient des bénéfices eu 
faveur d’hommes dont les opinions étaient plus 
conformes aux leurs qu’aux canons de l’Eglise. 

Tout ceci ne fit qu’accroître la haine déchaînée 
contre l’archevêque; mais s’il avait plu à Dieu 
dé lui donner une plus longue vie, et si quelques 
'uns de ses successeurs avaient marché sur ses 
traces , nous serions enfin parvenus à un culte uni- 
forme et en harmonie avec la pureté de la primi- 
tive Église, sans aucune tendance au papisme , à 
l’abri de toute superstition , et nous ne serions 
pas, comme aujourd’hui, tellement divisés qu’une 
réunion est désormais impossible. 

Usant dé l’autorité que la Providence lui avait 
Confiée, l’archevêque La ud se prononça donc forte- 
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ment contre les papistes et les presbytériens ; il 
était convaincu que les premiers avaient altéré la 
pureté de la religion et en avaient fait une institu- 
tion politique; mais comme il était résolu à ne 
pas contester les vérités que professait l’Église dé 
Rome, bien qu’il ne ménageât pas ses erreurs ^ 
on se réjouit de pouvoir croire ou dire qu’il était 
bien disposé à l’égard du papisme ; d’un autre 
côté il n’ignorait pas combien les presbytériens 
qui suivaient la réformation de Calvin, et avaient 
ici beaucoup de partisans et plus encore en Écosse , 
s’éloignaient des voies de la primitive Église , ni 
combien ils étaient dangereux pour la monar- 
chie ; il se déclara donc ouvertement contre eux , 
mais il finit par succomber sous leur puissance. 

Ije zèle qu’il déploya contre le papisme est ma- 
nifestement prouvé dans l’ouvrage profond qu’il 
écrivit sur ce sujet, et qui est le plus remar- 
quable qu’on ait publié depuis la réformation ; 
ses adversaires mêmes ont été obligés d’en con- 
venir. Ce livre fut examiné et commenté par le- 
Roi avec tant de soin (car les évêques Andrews, 
Laud et Hooker étaient les auteurs qu’il estimait 
le plus) , que si l’abrégé que Sa Majesté en a fait, 
et que j’ai vu entre ses mains , pouvait être publié , 
on pourrait le considérer comme une autre E/xûiv 
/ 3flt(TiÂiX)î. Cet estimable évêque , ainsi que son 
maître, scella cette doctrine de son sang; car lore- 
qu’il monta sur l’échafaud , moment où toute dissi- 
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mulation doit cesser, il persévéra dans sa profes- 
sion de foi. 

Mais , avant cette époque , le presbytérianisme 
avait donné naissance à une foule de sectes ; les 
unes , sans s’opposer à l’épiscopat et aux ca- 
nons , s’accordaient cependant avec Calvin dans 
ses opinions sur la réprobation , V élection , la 
grâce libre,e\.c. D’autres repoussaient l’épiscopat; 
d’autres allaient encore plus loin , et ces dernières 
ont été connues depuis sous la dénomination d’/«- 
dépendans. Tant de division n’était pas chose nou- 
velle , car nous avons déjà dit comment les par-» 
tisans de la réforme, exilés du temps de la Reine 
Marie et retirés en Allemagne , se divisèrent en 
épiscopaux J presbytériens et indépendans. Du 
reste leur nombre étaitalorstrès-peuconsidérable, 
et à l’époque même dont nous parlons ils étaient 
encore en grande minorité dans la nation ; mais 
la funeste influence du parlement de 1640 engen- 
dra toutes ces congrégations furibondes qui con- 
sidérèrent à leur tour le presbytérianisme comme 
une secte anti-chrétienne , de même que les pres- 
bytériens considéraient l’épiscopat. 11 y a là plus 
qu’il n’en faut pour ébranler les têtes faibles, et 
ces querelles sur la foi doivent naturellement con- 
duire les hommes d’un jugement peu sain à croire 
que rien n’est vrai; il est aisé alors de faire le 
dernier pas et de penser, avec M. Hobbes, que 
le coui's actuel des choses a toujours été le même , 
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et qua i’ëgard de la religion et de la vie future, 
on ne doit s’embarrasser de rien, sice n’est d’ob- 
server la religion du souverain ou du pays, de 
même qu’en matière civile aucune loi n’est obli- • 
gatoire, si ce n’est celle qui est promulgue'e par 
l’autorité locale. 

En un mot, ces querelles d’opinion jetèrent tout 
dans un véritable chaos, et donnèrent de grands 
avantages aux catholiques , qui, à la vérité, ne 
manquent point entre eux de sujets de contesta- 
tion, mais qui se conduisent avec plus d’adresse; 
car, ayant conservé dans leur pureté une grande 
partie des vérités primitives, pouvant alléguer 
une grande antiquité en faveur de leurs erreurs 
et de leurs empiétemens sur le temporel, et ayant 
en outre le pouvoir de semer le trouble dans nos 
affaires, ils ont trouvé le moyen de profiter de nos 
folies , et de s’élever au plus haut point de la roue' 
après s’être trouvés au plus bas; mais trop d’ar-’ 
ileur et de confiance les perdra. 

Puisque j’ai fait mention de ces divisions entre 
nos épiscopaux et nos canoniques ^ je me crois 
obligé d’expliquer d’où elles provenaient. Ces deux 
sectes peuvent dire avec Jérémie, malheur à nous ^ 
parce que nous sommes les fils de la Discorde ; 
cai’ pendant qu’elles disputaient sur les questions 
obscures de la prédestination , du libre arbitre ^ 
de la grâce y etc., pendant que les uns s’atti-. 
chaient à la doctrine de Calvin cl de Ilèze , les 
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autres à celle de Mëlauchtlion et de Castillon , 
les presbytériens anti-épiscopaux , spus 1 appa- 
rence d’une grande humilité, admettant dans leur 
sein toute secte qui voulait se rattacher à la leur> 
réussirent à dominer les deux autres. Il est vrai 
de dire que , quelque temps après notre rëfor- 
mation , dont les articles rëdigës avec sagesse 
avalent ëludë ces questions ëpiueuses , plusieurs 
de nos ëvêques suivirent la doctrine de Calvin 
plutôt que celle de Mélançhthon , sur les jioints 
que nous venons de mentionner. Un docteur Ba- 
ron, Français d’origine, et un M. Barret , con— 
troversiste instruit, commencèrent à traiter ces 
sujets plus librement qu’il ne convenait à la tran- 
([uillitë de l’Église. Le bon archevêque Whitgift , 
homme très-modere just[u alors, se départit mal? 
heureusement de sa prudence habituelle., et ünit 
par cëder à l’ëvôque Hetcher de Londfes , et à. 
quelques autres , qui , pour apaiser des <lis- 
putes d’universitë , firent dëcider au mois de no- 
vembre iSqS, contre le docteur Baron, neol 
articles connus sous la dénomination de Lamhelh- 
articles. Le grand trésorier Burleigh ayant in- 
formé de ce fait la reine Élisabeth , elle en fut si 
mécontente , que ces artfcles furent bientôt an- 
nulés. Elle avait une telle force de volonté et 
faisait si bien exécuter ses ordres, que peu de temps 
après on trouvait à peine , dans Cambridge , une 
copie de ces artieje^.- t -• 
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A coup sûr lés deux partis avaient tort ; car il 
est plus nécessaire à l’homme de connaître les de- 
voirs que Dieu lui a positivement imposés, que 
de savoir ce qu’il a préjugé à l’égard de notre 
salut; d’ailleurs, dans ses décrets éternels sur la 
dernière lin de l’homme. Dieu a toujours égard à 
nos actions, et nôtre salut dépend de l’accomplis- 
sement de nos devoirs. 

A 

Le Roi donna aussi des ordres pour assoupir 
toutes ces contestations, mais ils ne furent bien 
observés d’aucun côté ; les suites qui en résul- 
tèrent peuvent apprendre aux siècles à venir com- 
bien il y a de danger à élever des querelles sur des 
points qui devraient être indifférens parmi des 
hommes qui s’atcôi’dent sur les points fondamen- 
taux, surtout lorsqu’un ennemi commun veille 
pour profiter de leure dissensions. 

Je ne pense jamais sans peine à la nouvelle 
dénomination de latitudinaires qui s’est intro- 
duite parmi nous; on peut en craindre les funestes 
conséquences pour l’avenir, si les principes de 
notre réforme ne sont pas toujours professés par ^ 
des hommes instruits et fidèles ; car il arrive trop 
souvent, dans les siècles qui suivent , que ceux qui 
marchent dans urte voie déjà ti'acée, s’écartent de 
la sagesse et de la modération de leurs devanciers. 

Si le bon archevêque Laml avait les qualités 
éminentes dont je vieus de parler, il faut con- 
venir aussi qu’il manqua de la prudence indis- 
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pensable à un ministre d’État, qui, comme' un 
médecin , doit considérer le temps et les saisons , 
aussi bien que les personnes et les maladies. On 
redresse plutôt les penchans de la multitude par 
une fermete' soutenue que par la précipitation ; 
et pour la ramener de ses erreurs, les moyens 
qui lui sont nouveaux et inconnus valent mieux 
que ceux qu’elle peut apprécier et sur lesquels 
elle peut élever des contestations. C’est seule- 
ment sur quelques hommes considérables qu’on 
peut exercer, sans danger , la violence; mais les 
ministres ne veulent pas croire à cette vérité, parce 
qu’ils veulent achever promptement ce qu’ils ont 
entrepris. La multiplicité des affaires de l’arche- 
vêque et sa vivacité naturelle lui rendaient im- 
portuns les égards que se doivent réciproquement 
des hommes placés dans un rang aussi élevé, et, 
eu s’en affranchissant ouvertement, il désobligeait 
de grands personnages qui pensaient que, sinon 
leur importance réelle dans l’État , du moins leur 
naissance exigeait qu’on les entendit avec un peu 
de patience et d égard. Je fais celte remarque 
parce que je sais, de bonne part, que le mar- 
quis dArgyle, qui ne l’aimait pas plus que son 
Église , lui ayant fait une visite insidieuse , et 
ne mettant pas grande franchise dans la conver- 
sation, l’archevêque lui dit tout simplement qu’il 
avait à s’occuper des affaires du Roi; ce seigneur 
en fut si choqué qu’il en fit publiquement des 
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plaintes, et que sa liaine pour l'Église et le prélat 
en devint plus forte , s’il était possible. La droi- 
ture de l’arclievèque le rendait peu propre à I iitter 
avec des gens qui suivaient une marche tortueuse; 
et il avait en outre la faiblesse de croire que 
ceux qu’il employait suivaient l’impulsion de leur 
propre zèle, tandis que leur conduite, dans lè 
danger, a bien prouvé le contraire. 

Il ne pesa pas bien les circonstances dans les- 
quelles se trouvait son maître. Il le vit déjà en- 
touré par trop d’Écossais puissans, qui n’aimaient 
point l’Église anglicane et avaient gagné à leurs 
opinions beaucoup de conseillers anglais. Si un 
parfait accord eût régné dans son propre clergé , 
le succès de ses tentatives eût été plus pro- 
bable ; mais il se trompa en pensant qu’il réus- 
sirait, par des moyens violens, à purger l’Église 
de toutes les crreui*s dont elle était infectée. 
Les bonnes intentions du Roi, soutenues par les 
ordres cju’ll publia, ne firent qu’augmenter les 
mauvaises dispositions des mécoutens. Et malgré 
ces actes d’autorité, l’ai'chevêque eut graud’peine 
à maîtriser le célèbre prélat William , évêque ' 
de Lincoln, qui connaissait la cour mieux que 
lui, et avait un esprit aussi élevé que la chai’ge 
dont il était revêtu ( celle de garde du grand- 
sceau). A le bien considérer, levêque de Lincoln 
était plus encore un courtisan mécontent qu’un 
évêc£ue non-canonique. 11 ne fut pas plus facile à 
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*Laud de faire punir Prynne, Burton, Bastwick et 
Leighton ; et les poursuites dont ils furent l’objet 
servirent plutôt à exciter les passions qu’à de'truire 
aucune des pratiques scandaleuses contre lesquelles 
il s’élevait. S’il avait agi plus prùdemment, il 
n’aurait pas irrité, comme il l’a fait, les mau- 
vaises dispositions de l’Écosse, qui se propagèrent 
ensuite en Angleterre. Du reste, je ne dirai plus 
rien de cet homme célèbre, dont la prudence 
n’égalait pas les bonnes intentions , si ce n’est que 
quiconque examinera bien sa conduite , le recon- 
naîtra pour un sincère défenseur de la religion, 
de la royauté et de la propriété ; son but prin- 
cipal n’était autre que de maintenir notre pre- 
mière réformation dans toute sa pureté , afin que 
notre Eglise reposât sur les bases de la primitive 
autorité ecclésiastique , et se conformât à la parole 
de Dieu, aux meilleurs interprètes de sa volonté 
et à la saine raison. Tant que la nation ne par- 
viendra pas à ce point, elle restera dans la confu- 
sion où les diverses sectes l’ont jetée. 

Après avoir ainsi fait connaître l’archevêque , 
il est convenable de parler d’un auti’c prélat avec 
lequel il fut intimement Hé, et qu’il fit revêtir 
de la charge de grand trésorier. Si la nature avait 
pu faire uu mélange de leurs caractères et donner 
au premier une partie de la prudence et de la 
pénétration du sçcond, en échange de l’activité et 
(^u zèle' qui mAnquaiDà celui^i ,* elle eût fait un 
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véritable chef-d’œuvre , tant ces deux honunc# 
avaient d’ailleurs de vertus et d’intégrité. Ce pré- 
lat , le docteur Juxon , alors evêque de Londres , 
avait autant de douceur que de fermeté; s’étant 
appliqué d’abord à l’étude des lois civilçs , il prit* 
le grade de docteur , et bien qu’il se soit ensuite 
voué au saint ministère, il avait acquis par ses 
premières études plus de capacité pour les^affaires 
publiques. Sa conduite et sa prudence étaient 
telles que, bien qu’4 fAt revêtu des deux charges 
qui excitent ordinairement le plus d’envie, celle 
d’évêque et celle de grand |résoi’ier , cependant 
aucune clameur, ne s’éleva contre lui ; U y avait 
pourtant à cette époque, une tendance bien,mar- 
tjuée à dénigrerjous les hommes en place . En 1 634, 
lord Portland mourut*, et le trésor fut- confié, à 
une commission de plusieurs membres , afin. qu’on 
pût en reconnaître plus sûrement la situation. 
En iG35 ce prélat fut appelé à ce haul, emploi ; 
il trouva les revenus très- bornés et encoi'o di-^ 
m innés par des anticipations; cependant, à.ibrce 
de régularité dans ses opérations , et au moyeu, 
d’une sévère économie , à laquelle le Roi lui- 
même était porté , il parvint à ramener l’ordre 
dans les fm^ces ; i( conserva la dignité de la 
maison de Sa Majesté ,, la splendeur de la cour, 
et fit honneur à toutes les, dépenses publiqucs»et 
particulières ; de sorte qu’il réqssit-, sans exciter 
tic mécontentement > à rétablir la Ijalaftcé quft 
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ïes anticipations precedentes avaient rompue. Le 
choix de cet homme estimable montra combien 
le Roi était loin de vouloir régner arbitrairement 
et tyranniquement; il se conduisit^si bien, pen- 
dant les sept années de son administration , qù’au- 
cune plainte ne fut formée contre lui, soit comme 
trésorier, soit comme évêque, dans le parle- 
ment de 1640, qui était si avide d’accusations 
de ce genre. Après que le Roi eut été forcé de 
quitter Londres, ce prélat resta dans sa maison, 
reçut de temps en temps la visite des grands , 
fut entouré du respect de tous, et ne dévia pas de 
la route qu’il s’était tracée. En outre, il conserva 
toujours la faveur de son maître, et lorsque le 
Roi avait à traiter avec les députés des deux 
chambres , il lui demandait toujours seS conseils , 
tant il faisait cas de sa prudence. Je me souviens 
qu’un jour le Roi étant occupé à écrire quelques 
dépêches , m’oixlonna d’aller trouver l’évêque et 
de lui rapporter son opinion sm' certaine affaire. 
Je priai humblement Sa Majesté de me peimiettre 
plutôt de le lui amener, de peur que je ne pusse 
exprimer pleinement ses intentions , ou lui rendre 
fidèlement la réponse du prélat, qui d’ailleurs 
pourrait ne pas s’expliquer librement avec moi ; 
le Roi me répondit : « Allez-, comme je vous le 
w dis ; s’il est quelqu’un à qui il consente à par- 
« 1 er librement, c’est à vous. Je puis dire que 
« je n’ai de ma vie obtenu facilement son avis ; 
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« mais lorsque j’y suis parvenu , je l’ai toujours 
« trouvé le meilleur de. tous. » Je ne pouvais 
omettre ce trait du prince, parce q»’il montre le 
motif de l’extrême conflance qui le porta à prendre 
ce prélat pour confesseur peu de temps avant sa 
mort et. à s’en faire assister sur l’échafaud; en im 
mot, toutes les personnes qui ont été à même de 
le connaître emploieront une expresssion mo- 
déste en disant que c’était un homme d’un mérite 
éminent. 

Avec ces notions sur les qualités de chaque? 
personnage , on pourra trouver le principe des 
événemens les plus importuns de celte époque , 
c’est-à-dire de 1628 à 1640, dans le caractère 
des principaux agens dp gouvernement. On re-. 
connaîtra la cause de l’assistance que domia 
(Miarles 1" au roi de Suède, dans celui du mar- 
quis de Hamilton , sur qui roulèrent toutes les 
affaires d’Écosse , et dont le Roi voulut se servir 
pour étouffer les premiers troubles de cette pro- 
vince et la révolte ouverte qui suivit. On ne sait si®' 
le marquis, jeta de l’eau ou de l’huile sur cet in- 
cendie qui finit par lui être funeste à lui-même, 
ainsi qu’aux Écossais. Dans le caractère du comte 
de Strafford , on trouvera l’origine des affaires 
(^Irlande ; et à celui du comte de Northumberland, 
se rattacheront toutes nos affaires navales. Par là 
seulement se peuvent expliquer les affronts que ce 
dernier nous attira pendant qu’il était amiral , en 
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soufYrant que la flotte hollandaise vînt attaquer 
les vaisseaux espagnols jusque dans nos ports et 
dans la rade même de Douvres. Ces affronts , 
ainsi que le traité peu honorablejcanclu avec les 
Ecossais, donnèrent ample carrière aux disposi- 
tions malveillantes des novateurs} et les der- 
niers préparatifs contre l’Écos^e , bien que di- 
rigés par le comte de Strafford comme lieutenant 
du comte de Northumberland , général en chef, 
ayant aussi mal réussi que la première expédi- 
tion , ces événemens préparèrent la subversion to- 
tale du gouvernement, et les malheurs où nous 
jeta le parlement de 1640. 

Eu i633, sur l’invitation pressante des Écos- 
sais, le I\oi résolut de faire un voyage dans cette 
contrée pour s’y faire couronner; mais, avant de 
parler de ce voyage , j’ai à faire connaître dans 
quelle situation étaient alors les affaires entre le 
,Iloi , la noblesse et le clergé du pays. 

La réformation de l’Église d’Écosse avait eu 
lieu pendant la minorité du roi Jacques; la no- 
blesse, en général, fixait avec avidité ses regards 
sur les terres de l’Église'plutôtque sur toute autre 
partie du projet des réformateurs ; on conçoit 
donc facilement^ que leur manière d’agir à cet 
égard ne fut pas très-régulière. Bien que, parmi 
acte du parlement , les terres- des cathédrales et 
maisons religieuses eussent été données à la cou- 
ronne, cependant, par une coupable connivence 
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(lu comte de Murray, alors re'gent, et sans auctiB 
don formel , ces terres furenl partage'es entre quel- 
ques uns des nobles. Par ce moyen , la noblesse 
opprima daviintage ses^ vassaux ; elle donna au 
clergé de si iKînces appointemens , que c’était 
une chose scandaleuse , et la couronne , ainsi 
frustrée, n’eut aucun moyen de venir à son aide. . 
La reine Élisabeth fit toui’iier ces désordres àj’a- 
vantage de sa politique : aussi se contenta-t-elle 
de les désapprouver, sans employer aucun moyen 
efficace pour les apaiser. Toutefois , elle fut forcée 
de déclarer aux Écossais , qu’à moins qu’ils ne 
conformassent davantage leur Église à la notre, , 
elle ne pourrait continuer de les protéger avec 
zèle contre la France; ce qui agit si puissam- ' 
ment sur ^ix qu’ils jugèrent devoir accéder aux 
désirs de la Reine. Ils lui firent de belles promesses 
dont elle se contenta, et auxquelles elle fit ensuite 
]>eu d attention; car les malheurs d’un État son^^' 
toujours une chose avantageuse pour ses voisins. 

Le roi Jacques, parvenu à l'àge mûr, se montra • 
le véritable père de ses sujets , et chercha sincère- 
ment les moyens de remédier aux désordres cau- 
sés par la réformation ; voulant mettre à exé- 
cution ce que la reine Élisabeth avait projeté 
en i5g6 pour établir quelque conformité entre î* 
les Eglises anglaise et écossaise , il convoqua une 
assemblée eeclésiastique à Aberdeen, dans l’in- 
tention de composer une liturgie et un nouveau 
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livre de canons. C’ëtait six ans avant qu’il ne 
parvînt au trône d’Anj*lcterre ; et en 1 6oG ,.(juat^’e 
aus après son avènement, il convoqua une autre 
assemblée à Perth dans Je meme but. Il obtint 
des Écossais qu’on recevrait la communion à ge- 
noux, et beaucoup d’autres rites religieux plus 
convenables que ceux qu’on pratiquait aupara- 
vant. Le marquis de Hamilton , le père , e'tant coni- 
missaire du Roi en 1613, institua, en vertu de 
l’autorité qui lui était confiée , treize évêques dans 
le royaume, dont trois furent ordonnés par les 
évêques anglais. Les projets de la reine Élisabeth 
et de Jacques I" étaient secondés alors non-seu- 
lement par le clergé , mais aussi par beaucoup de 
seigneurs puissans; et si le roi Charles les a suivis, 
si l’archevêque Laud y a pei’sisté, du moins Cst-il 
certain que la première conception ne leur appar- 
tient point. 

Du reste, ce n’était pas là la véritable cause du 
mécontentement; niais le Roi ayant pris connais- 
£ance des déprédations commises pendant la ré- 
gence de IMurray , convaincu du peu de validité 
des titres que possédaient ibcaucoup de grands sur 
les terres qu’ils s’étaient partagées, ayant égard aux 
mtérêts de la couronne, à ceux du pauvre clergé 
et des misérables vassaux , et voulant eu même 
temps ménager les droits que Jes propriétaires 
actuels pouvaient avoir à la confirmation de leurs 
titres, institua une commission pour examiner 
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celle matière. L’effet q«’elle produisit fol de faire 
croire cpi’on cherchait à introduire le papisme et 
à re'duire l’Écosse en une province , ainsi que cela 
était arrivé à TTrlande. 

(^(•pendant les Écossais paraissaient désirer vi- 
vement cjue le Iloi vînt au milieu d’eux; les minis- ^ 
très, alors chargés des affaires, auraientdû apaiser 
d’abord toutes ces dissensions avant de songer au 
voyage du Roi dans cette contrée. Il devait y en- 
trer comme un fleuve bienfaisant, au lieu que sa 
])réseiice ne causa tpxe des dépenses aux habitaus , 
par les fêtes somptueuses qu’ils lui donnèrent; 
mais, lorsque Sa Majesté s’en retourna, ils recon- 
nurent la vanité de toutes ces dépenses , et s’aper- 
çui’ent que l’Angleterre ne leur procurerait pas 
autant d’avantages sous le règne de ce prince , que 
sons celui de son père. Le Roi , pendant son séjour 
en Ecosse, ayant suivi, dans sa chapelle particu- 
lière, la liturgie de l’Église anglicane, on s’ima- 
gina qu’il voulait Introduire cette pratique dans 
le jxays; mais ce fut une supposition dont on se 
.servit pour soulever la populace et pour chercher 
h s'emparer de ce que possédait encore rÉgli^è , 
.bien plutôt que pour faire restituer ce que les 
seigneurs laïques avaient usurpé. 

Après avoir exposé la situation générale des afo* 
fa i res en Écosse, je reviens au marquis de Ilamilton , 
qui avait dans ce royaume une grande influence; 
il descendait d’une fiiinille noble et puissanfTe 
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d’Écosse, et l’on croit même qu’elle tenait de plus 
près à la couronne que celle de Lenox. Je ne 
prononcerai pas sur cette question héraldique. 
J’ai connu le père à la cour, à la fin du règne de 
Jacques I", et au commencement de celui de son 
fils ; c’était un gentilhoinmea’empli de politesse et 
d’agrémens , aimé et estimé des Anglais autant 
que des Écossais, et qui s’occupait beaucoup plus 
dé ses plaisirs et de sa propre élévation , que des 
alFaires et des intrigues générales de la cour. 11 
avait deux fils , Jacques et William , qui ne pos- 
sédaient ni l’un ni l’autre les avantages physiques 
de leur père , et avaient au contraire une physio- 
nomie qui prévenait peu en leur faveur; l’ahié 
avait cependant quelque chose de plus gracieux 
que son frère. J’étais dans la salle de présenta- 
tion à Whitehall, lorsqu’au retour de ses voyages, 
après la mort de son père, il vint pour être pré- 
senté au Roi , à la sortie de la cha|>elle. Sa Ma- 
jesté le traitant avec beaucoup de bonté , les yeux 
de toute la cour étaient fixés sur ce jeune homme ; 
il portait les cheveux courts et avait une toque 
noire qui n’était pas alors en usage. Je m’étonnai 
que la cour, toujours bien disposée à l’égard d’un 
homme qui conimçnce à s’élever, s’accordât à lui 
trouver quelque chose de sinistre ; et je m’en sou- 
vins lorsque sa conduite ultérieure fit planer des 
soupçons sur lui. J’ai lu dernièrement les mé- 
moires d’un de ses compatriotes , habile écri-i 
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vain , qui a présenté cet Iioininc célèbre sous un 
jioint lie vue qui a échappé à presque tous cens 
(le sa nation et de la nôtre (i); maïs je suis très-:. 
éloigné de vouloir noircir la réputation de qui 
que ce soit, surtout celle d’un personnage -éni i- 
nent; car on est plus coupable d’écrire des in-_- 
jui’es que d’outrer les éloges. Quant à moi, per- 
sonnellement , j’en ai toujours été parfaitement 
traité; cependant je partage cette opinion, qu’il 
aimait mieux parvenir à sou but par des chemins» 
détournés qu’en suivant une droite ligne. 11 était 
cji cela bien dilFérent de son jeune frère, dont le 
comte de Montrose avait coutume de dire , que • 
lors même que ce gentilhomme était son ennemi 
et portait les armes contre le Roi , il agissait ou- 
vertement et aurait eu honte d’employer la ruse 
et la perfidie; il avait le caractère d’un honnête 
homme , au milieu même des fautes où le jeta 
l’oubli de ses devoirs. 

L’aîné épousa la nièce du duc de Buckingham , 
fille du comte de Denbigh. Peu de temps après, 
le marquis se retira en Écosse, je ne sais à quelle 
occasion ; mais on supposa qu’il avait eu à la cour 
quelque sujet de mécontentement. Après la mort 
du duc il fut rappelé et nommé grand écuyer, en 

(i) Ce sont les Mémoires de Jacques et de Guillaume , 
ducs de Hamillon , rédigés sur les papiers de ceUe faniillp 
par le célèbre Burnet, évoque de Salisbury, et iiupriiuétù' 
Aïondres, eu 1673, un vol. iu*fol. {Noie de V Editeur. ) 
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même temps qu’îletailgentilhoinmedela chambre 
du Roi. Il eut une grande part à la faveur et à la 
confiance de Sa Majesté, et sen servit avec l)eau- 
coup d’adresse , accompagnant le. Roi dans les 
chasses , prenant avec lui l’exefcice de la paume , 
et trouvant le moyen de remplir sa bourse aux 
dépens de celle de son maîtr^ Il se conduisait 
avec modestie et circonspection , et avait cepen- 
dant une influence très-marquée dans les affaires 
les plus importantes, surtoutdanscellesquiavaient 
rapporl*ik l’Écosse; de sorte que , bien que le duc 
de Lenox fût plus élevé que lui et possédât le 
plus noble caractère, ainsi que ses actions le prou- 
vèrent lors de la mort du Roi et après cette catas- 
trophe, cependant Hamilton l’éclipsait. 

La première affaire remarquable dans laquelle 
il fut employé , fut l’assistance donnée au roi de 
Suède, qui, en i65o, entra en Allemagne-, encou- 
ragé et soutenu par la France , dont le dessein était 
de ruiner la puissance de la maison d’Autriche. 
A cette époque , l’Empereur était devenu très- 
redoutable par les nombreuses armées que les 
prétentions du palatin , beau-frère du roi d’An*- 
gleterre , sur la couronne élective de Bohême , 
lui avaient donné occasion de lever. Ses rapides 
succès^ contre cet infl)rtuné prince le rendirent 
l’effroi des électeux’s et des petits princes de 
l’Empire ; et lorsqu’il fut défait, que sés forces 
^fiïrcnt dispersées et que le général Wallenstein 
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( haliile soldat , mais homme d*un caractère 
sombre, qui avait l’ambition de s’élever même 
jusqu’à l’Empire) fut entièrement battu, la gran- 
deur de l’Empereur continua cependant d'exciter 
la jalousie de ses voisins. Tandis que ses troupes 
étaient encore débandées , et c]ue le roi de Dane- 
marck était engagé dans une guerre malheureuse 
sur ses frontières , le roi de Suède profita de ces 
circonstances pour lever, contre lui, une armée 
considérable, composée de vieux soldats. Le roi 
d’Angleterre ne voulait pas’ se déclarer ouverte- 
ment contre l’Empereur, parce qu’il conservait 
quelque espérance de rétablir son beau-frère par 
un traité ; cependant, faisant réflexion cjue son père 
avait souvent été déçu dans ce projet, il jugea à 
propos de charger le marquis de Hamilton de lever, 
vn corps de six mille hommes', moitié Écossais , 
moitié Anglais , destiné à aider le roi de Suède ; 
et il lui donna 100,000 livres sur ses revenus pour 
cette entreprise. 

Hamilton n’eut pas plutôt embrassé ce projet , 
qu’il envoya dans diverses parties de l’Allemagne 
un certain Meldruiu, adroit politique, et David 
Ramsay , homme peu estimé, tous deux Écossais. 
Ramsay était un gentilJiomme de la chambre du 
Roi, et vivait de la table ainsi que de l’échi- 
quier de Sa Majesté; cependant tous deux furent 
as&ez. ingrats pour parler avec insulte de la per- 
.sonné- du Roi et de son gouvernement. Ces dis- 
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cours lurent tellement pujjlics et prouvas si clai- 
rement , que le Roi en témoigna fortemeut son 
mécontentement au marquis. Sur ces entrefaites 
loi’d Mackay, homme d’honneur et brave militaire, 
revint à la cour, et rapporta des .paroles' que 
Ramsay lui avait dites et qiu indiquaient qûél- 
que dessein caché. Celui-ci les ayant nlees, pro- 
posa à Mackay l’épreuve du combat, '.*ce qlii fut 
accepté. Une cour martiale fut en conséquence 
érigée; mais, à cette époque même, le Roi, pour 
témoigner à Ilamilton toute la confiance qu’il 
avait en lui , le faisait d’ordinaire coucher dans sa 
chambre ; aussi la cour martiale fut-elle interdite 
et le combat défendu aux deux adversaires. 

•Le inai'quis s’étant embarqué avec sa petite 
armée , prit terre à Eiseneur. Sir Heury Vane, son 
grand confident, avait été, parsooeutrem ise , nom- 
mé ambassadeur près le roi de Suède, et lé vieux 
Lesley , qui avait alors un commandement dans 
l’armée suédoise , fut envoyé avec- quelques 
bonnes troupes, pour accompagner le marquis 
jusqu’en Silésie ; cela fait voir que Vane .et Lesleyr , 
depuis général en chef de l’armée reljelle d’E- 
cosse, étaient depuis long- temps ses créatures. 
Mais, pour abréger les détails, l’armée ^iglaise- 
et écossaise, sans avoir pris part à aucune action 
considérable , se trouva en peu de temps rèdaite 
a deux régimens , à la tête desquels Hainilton 
laissa deux colonels. écossais. 11 revint ehsurte en 
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Anglcterlîe , et l'on devine sans peine que ce faible 
reste' de troupes fut bientôt réduit à rien. 

Après son retour le duc disait quelquefois gaî- 
ment qu’il n’avait retenu delà langue allemande 
qu’un seul' proverbe, savoir : « Qu’un brave soldait 
(< est un coquiu devant Dieu, w Toutefois, le Roi le 
recul avéc beaucoup de bonté , et le rétablit dans 
sa premièi'^ faveur , ainsi que dans ses anciens 
emplois. Mackay avait accusé Ramsay d’avoir tenté 
de l’amener à l’entière dévotion de Ilamilton , qui 
pouvait, disait-il , d’un moment à l’autre, entrer 
en Ancleterre , à la tête d’une armée. Le trône 
d’Écosse n’avait pas assez d’attraits pour lui , et 
les troubles d’Angleterre , qu’on pouvait aisé- 
ment prévoir , lui ouvraient, à ce qu’il parait, 
une plus belle carrière ; nous le quitterons main- 
tenant, jouissant tle la plus haute faveur et sa- 
chant la mettre à prolit , et nous reviendrons à lui 
vers les années 165.7 et i658, lorsque les trou- 
'bles de l’Écosse le remirent sur la scène et que , 
par suite de ^ conduite équivoque , ceux qui 
mirent* son maître à mort, le traînèrent bientôt 
lui-même sur l’échafaud. 

Lp vicomte Wentworth, président du nord, 
que le ;grand trésorier Portland avait introduit 
dans les atfalres publiques, avait obtenu, par 
ses .taleiis et sou activité , la confiance du mo- 
nai’que, et vers 7 63a Sa Majesté le nomma vice- 
roi cWrlande, où’les affaires n’étaient pas en bon 
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état. Les revenus de la couronne ne suflisaient pas 
pour défrayer ranuée qui y était stationnée ni 
même pour faire face aux dépenses ordinaires; 
en outre, les déporteinens des catholiques étaient 
extrêmes dans ce l'oyaume , et les colonies écos- 
saises , qui s’étaient établies dans le nord , se con- 
sidéraient comme indépendantes. Il y avait 14 de 
quoi occuper amplement lord Wentworth, et le 
zèle qu’il déploya fait supposer que les difficul- 
tés qu’il avait à vaincre , lui donnant l’occasion 
de montrer toute son habileté, lui furent une 
chose agréable. Il était né , à tous égards , pour 
les grandes affaires; la force de son esprit, aidée 
d’une imagination vive, lui faisait voir prompte- 
ment le fond des choses, et son jugement était 
d’autant plus sûr, qu’il avait ce qu’on appelle une 
tête froide; il possédait une grande mémoire, 
qu’il avait fortifiée par l’exercice; il avait une 
élocution très-facile, et son talent le plus remar- 
quable était de savoir répliquer promptement et 
de pouvoir haranguer librement sur toutes ma- 
tières. Mais toutes ces qualités étaient associées à 
un caractère hautain ; il exigeait des autres plus 
d’égards qu’il n’en voulait avoir pour eux, lors 
même qu’ils étaient d’un rang égal au sien , et 
cette disposition n’était pas propre à lui con- 
cilier la bienveillance des gens de moindre con- 
dition. 

L’instruction qu’il avait acquise à l'Univeraité 
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et au Temple, ainsi ([uc sesvoyagesdans IV'lraiigor, 
en avaient fait un homme ilistiiiguc , avant jnème 
qu’il fût placé dans un posteéminent , et lorsrpi’il 
parut pour la première fois à la chambre des 
communes , il en devint promptement nn des 
membres les plus remarquables. Mais s’il avait 
de grands moyens, il ne l’ignorait pas et les met- 
tait peut-être à trop haut prix ; il montra bientôt 
une certaine rudesse, qu’un homme aussi jieu 
obligé de lui que je l’ai été , ])Ourrait appeler 
injustice. Plusieurs de ses amis, qui étaient les 
miens , dans un temps où je n’avais encore nidb^ 
importance et m’amusais à railler au hasard, 
m’ont a Ilirmé souvent qu’il voulait être juste en- 
vers tous, mais ne voulait être gracieux pojir 
personne, si ce n’est pour ceux qu’il savait lui être 
particulièrement dévoués. Il ne lui arriva jamais 
de me saluer jusqu’à ce <pie, sa fortune ayant 
changé , et lui-même étant devenu ( selon mon 
opinion ) l’objet d’une persécution injuste, je me 
trouvai l’un des cinquante-six membres de la 
chambre qui essayèrent de le sauver et votèrent 
contre le fatal bill qui termina sa vie. 

Il avait donné un échantillon de l’àpreté de son 
caractère lors<[ue la chambi-c des communes potir- 
suivait le duc de Buckingham ; il suggéra alors 
contre cet illustre accuse nu conseil qui fut suivi 
plus tard contre lui-même; la chambre délilai- 
rak sur la manière dont elle accuserait le duc; 
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Strafloixl conseilla de le faire d’une manière gene- 
rale, de l’accuser simplement de trahison et de 
le laisser ensuite s’en tirer comme il pourrait. 
C’est la marche que l’on prit à son e'gard. Je crois 
quelestalens e'minens qu’il employa à défendre les 
intérêts de la couronne , son caractère rude niais 
éloigné de toute fausseté, ainsi que sa haine pour 
toute innovatiou dans le gouvernement , lui firent 
des ennemis implacables. 11 fut très-fàcJieux pour 
lui de paraître dédaigneux , car partout et prin- 
cipalement à la cour, le ressentiment des infé- 
rieurs est fort à craindre. Il est impossible de 
contenter tout le monde ; mais un peu de I)ien- 
veillance satisfait ceux qui nous entourent et 
amortit les eiforts de l’envie. 

11 était d’une haute stature, et par cette raison 
se tenait habituellement courbé. Sa physionomie 
était ordinairement sombre ; mais lorsqu’il par- 
lait elle prenait un air agréable. L’envie qui s’at- 
tachait à ses pas fit qu’on lui prédit souvent une 
mauvaise fin , et l’on parlait beaucoup d’un songe 
de son père , qui , sur le point de mourir ( du 
moins sa femme, se^ amis et ses médecins Iç 
croyaient), tomba subitement dans un prefond 
sommeil qui dura si long- temps que sa femme, 
inquiète de son état, s’approcha jwur voir s'il 
respirait encore : s’étant éveillé en sursaut , il lui 
demanda pourquoi elle avait interrompu un rêve 
dont il désirait vjvemenl savoir la lin,«car, dit-ilj 
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« je rêvais que quelqu’un m’était apparu, m’as- 
« surant que j’aurais un fils ( il n’en avait pas 
M alors ), qui devieiïdrait un personnage très- 

«( élevé , et dans ce moment vous m’avez 

« éveillé; ce qui m’a empêché de connaître la 
« destinée future de l’enfant. » J’ai entendu conter 
cela lorsque Strafford commençait à s’élever, et, 
long-temps avant sa chute , j’en avais parlé à quel- 
cpes-uns de ses plus proches parens qui n’ont pas 
tlésavoué cette anecdote. 

A son arrivée en Irlande, il mit toutes les affaires 
eu si bon ordre , et la cour sur un tel pied , qu’elle 
ressemblait presque à celle de son maître, qui à 
cette époque était la plus brillante de l’Europe , 
après celle de France. 11 composa si bien les 
tribunaux que les jugemens étaient prompts et 
justes ; cependant il était trop enclin à détourner 
certaines affaires de leur cours légal pour s’en 
attribuer la décision. On en trouve des exemples 
dans les articles de son accusation; et il paraît, 
d’après lesjugemeusqu’il prononça, que s’ilfaillit, 
ce fut par suite du penchant qu’il avait à outre- 
passer les bornes de son autorité. 

11 augmenta l’armée, et se montra aussi soi- 
gneux d’acquitter la solde des ti’oijipes que de les 
maintenir dans une exacte discipline. Il parvint à 
^ dompter l’opiniâtreté des Irlandais , et à détruire 
l’espérance qu’ils avaient formée d’opérer des 
chaugemeus dans le geuvernemept et de propager 
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leur religion. Il sut mettre un frein à leur iuso- 
lence et les réduisit à l’exercice Iminhle et modeste 
de leui; catholicisme; car il était zélé protestant, 
et s’efforça de conformer l’Église d’Irlande à celle 
d’Angleterre. Aidé des lumières et de la piété 
de l’archevêque d’Armagh, des conseils du doc- 
teur Bramhall , évêque de Londonderry, et du 
docteur Margetson , ainsi que d’autres savons évê- 
<jucs ou théologiens, il parvint à amener cette 
liglise à un état satisfaisant. 11 donna un grand 
accroissement au commerce , souree de l’indus- 
trie et du bien-être de toute nation, et il en tira 
une augmentation de revenus pour le ti'ésor ; il 
l’accrut tellement, au moyen de droits qu’il fit re- 
vivre, que les impôts suffirent non-seulement à 
toutes les dépenses de l’État, mais qu’il put remet- 
tre aux habitans une somme de 20 à 3o,ooo livres, 
<|ui se trouvait en excédant. Il établit plusieurs 
filatures , principalement de laine et de lin. S’il 
avait eu le temps de conduire à fin tous ses pro- 
jets , on en eût certainement obtenu de très-bons 
résultats. Il gouverna comme un bon Anglais de- 
vait le faire, et s’efforça d’assui'er à l’Angleterre 
tous les avantages possibles. En agissant ainsi et 
en soutenant les droits de la couronne, il ne pou- 
vait éviter de déplaire à quelques grands person- 
nages du j)ays, tels que le comte de Corke , qui, 
de la condition d’un mince gentilhomme, s’était 
élevé à la fortune la plus considérable , le vicomte 
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(te-Ranelagli et Aiinesley , lovcl Mount-Norris , 
vice-trésorier , charge qui ,, clans ce royaume, est 
celle de trésorier. Si le lord lieutenant se permit 
de surveiller leur conduite, il n’est pas étonnant 
qu’ils aient conçu pour lui toute la malveillance 
dont ils lui donnèrent des preuves dans les trou- 
bles qui suivirent. 

Il est hors de doute cjue lord Wentworth donna 
de grands sujets de mécontentement à ces sei- 
gneurs, et que son humeur altière l’engagea sou- 
vent avec eux dans des discussions désagréables ; 
c’est ce qui lui arriva particulièrement avec le 
vieux chancelier Loftus, que l’opinion publique 
accusait d’avoir des relations criminelles avec sa 
belle-fille. Mais nous le laisserons avec ses ver- 
tus et ses faiblesses , occupé à faire prospérer les 
affaires d’Irlande , jusqu’au moment où son ambi- 
tion et sa présomption le ramenèrent en Angle- 
terre, vers l’année i638, où il vint défendre une 
partie perdue et cjul le perdit lui-même.' 

La part que prit le comte de Northumberland 
aux affaires du temps fut très-funeste au Roi, à 
cause del’extréme confiance dont Sa Majesté l’avait 
honoré. 11 était d’une femille illustre , descendant 
de Charlemagne par Josceline, fils de Godefroi, 
duc de Brabant, qui avait épousé la fille et l’hé- 
ritière des Percy . Sa famille n’était pas connue par 
son attachement au Roi; mais ce seigneur étant 
rempli d’ugrémens , ayant une conduite exem- 
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plaire, et pioiueltanl tle tleveiiir à tous égards 
l’oi neinciil de la cour, Sa Majesté le traita cuniuie 
un aiui et inèiiie eoiiiuie un lils, et chacun l'einar- 
<jiia qu'il eu usait avec lui avec autant d’égards 
que de bonté. Il l’éleva, eu i636, de l’emploi de 
gjraiid écuyer de la Keiue , a la charge de grand, 
amiral. C’était la plus belle preuve de confiance 
qu’il pût lui donner, et elle eût dû attacher sa 
faniille aux intérêts de la couronne. Le eomte 
lie ISorlhmuberland mit en mer cette année avec 
soixante vaisseaux, pour s’opposer à la pêche des 
Hollandais sur nos côtes et dans la mer du nord; 
il s’empara de la plupart de leurs bateaux pê- 
cheurs et dispersa le reste. Cette aggression porta 
les Étals-Généraux à adresser une demande au 
Uoi alin d’obtenir pour l’avenir les licences néces- 
saires, ce qui satisfit Sa Majesté. Mais, bien que 
quelques bateaux pécheurs payassent les droits 
convenus , les termes du traité ne furent pas exac- 
tement observés et nos voisins ne s’y conformèrent 
jias long-temps, cédantà l’influence de la l rance , 
qui en même temps fomentait les troubles d L— 
cosse. Ces deux puissances craignaient les consé- 
quences de la taxe des vaisseaux , et si les Anglais 
avaient compris les efl'ets avantageux que ilevait 
jtroduire cet impôt, ils se seraient bien gardés 
d’élever à ce sujet tant de réclamations dans le 
parlement. Nous portons encore aujourd’hui , non 
les cicatrices, mais les blessures que ces dissen- 
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sions ont faites à l’État ; nous pouvions alors, non- 
seulement obtenir des garanties pour la sécurité 
<le nos mers, mais aussi assurer nos libertés inté- 
rieures. Pour avoir refusé tout accommodement , 
il nous en a coûté beaucoup de sang et des 
gommes Immenses, et les suites pourront nous 
être encore plus fatales , si l’on continue à dispu- 
ter si inutilement sur les droits du peuple et les 
prérogatives de la couronne. 

Pendant que le noble lord était grand amiral , 
une expédition eut lieu dans la Méditerranée; 
mais nous n’en ferons pas mention d’une manière 
détaillée > afin de ne pas allonger le récit. 

Si cette expédition lointaine fut honorable pour 
nous, celle dont je vais parler, et qui eut lieu , 
sous nos yeux, fut loin de l’être , car nous reçûmes' 
un affront dans nos ports mêmes. 

lies affaires des Espagnols en Flandres n’étant 
])as dans un état prospère , ils équipèrent en iSSg 
, une flotte d’environ soixante bàtimens , pour por- 
ter à leurs agens dans ces contrées de l’argent et 
des recmes. La flotte hollandaise, sous les ordres 
du grand amiral Van Trump, n’ayant alors que 
la moitié de ses forces, rencontra la flotte espa- 
gnole ; mais les bàtimens hollandais étaient légers 
et bien équipés; le vent manquait aux Espagnols^- 
et les talens de Van Trump lui donnant aussi l’a- 
vantage sur eux; il les chassa jusque dans la rade 
cl le port de Douvres, ou se tenait oixliitaireiaent 
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la flotte anglaise , sous les ordres du vice-amiral 
John l’cnninglon. Les Espagnols comptant que 
nous défendrions nos ports , y stationnèrent quel- 
que temps. Ils supposaient que les deux flottes 
appartenantàdespuissancesamies^l’honneur nous 
engagerait à protéger la plus faible; mais le Roi 
était alors tourmenté par ses propres sujets, et le 
grand amiral qui favorisait le parti populaire, 
avait pour secrétaire un M. Smith, grandement 
infecté de presbytérianisme. Sa Majesté fut obligée 
de faire connaître aux Espagnols qu’ils ne devaient 
pas compter sur son secours. Van Trump, proba- 
blement informé de cette résolution et ayant reçu 
un renfort, vint attaquer les Espagnols dans nos 
ports, et certes, si nous avionsmis notre flotte en 
état de défense, il y aurait regardé à deux fois 
avant d’agir ainsi. Un amiral anglais qui aurait 
mieux compris les intérêts de son pays et ceux de 
sa propre réputation , n’aurait pas souffert une 
attaque aussi déshonorante pour nous; mais la 
suite de cette histoire expliquera cette énigme , 
lorsque nous verrons le comte de Northumber- 
laud, malgré les ordres du prince, qui lui avait 
conlié pour ainsi dire son honneur en même temps 
que le commandement de la marine , livrer ce 
commandement au comte de Warwick, c’est-à- 
dire au parlement , et non pas à sir John l*en- 
nington, ainsique le voulait le Roi. 

Si nous jetons un coup d’œil sur ce qui s’était ' 
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j)iissc cn 1657, nous trouverons l;i les molils qui, 
cil iGSg, forcèrent le lioi iVsoutïVir (jue scs jiorts 
fussent si honteusement violes. Avant cellcépoque, 
les Écossais avaient entièrement houleverse leur 
gouvcnieincnt civil et ecclesiastique, et s’étaient 
si étroiteinenl liés avec les mécontens d’Aiigle-* 
terre , qui désiraient les inêineschangeineiis, que 
l’autorité royale n’avait plus qu’une très-faible 
inlluence : depuis i655, époque du voyage du Roi 
en Écosse, jusqu’en iGSy, Sa Majesté avait tenté 
d’établir quelque conformité entre les deux Égli- 
ses, et de suivre l’exécution des projets qu’avait 
eus son |>ère; il avait déjà une liturgie toute pré - 
parée que le roi Jacifucs avait destinée à la nation 
écossaise, et qui dilférait très-peu de la nôtre. 
IjCs Écossais, décidés à tout rejeter, ne voulurent 
consentirà l’altération d’aucune partie de la leur, 
et lorsqu’à la lin de juillet iCSy, ce livre de 
prières fut mis eu usage dans la chapelle du Roi , 
en présence des principaux évêques, des grands 
olliciers de l’Etat , de la noblesse et de la magis- 
trature, il y eut d’abord du tumulte parmi la po- 
pulace, quij se portant bientôt à la violence, s<? 
jeta sur le ministre et même sur révê(|ue cjui 
montait en chaire pour apaiser le tumulte. L’é- 
vêque de Galloway courut ensuite un grand dan- 
ger dans les rues , et on dit que |)our déguiser un 
peu les desseins secrets du jKirli , les lords Rox- 
borough et Traipiaire furent aussi poursuivis. 
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Mais de temps après on jeta le masque et les 
mêmes scènes se renoHTelèrent dans d’autres égli- 
ses > où on essaya de célébrer le service d’après lè 
nouveau tituel. Les lords du conseil firent procla- 
mations sur^ proclamations , semblant vouloir se- 
conder l’autorité du Roi , mais bien plutôtl’expo- 
sant à de nouveaux dangers ; car bientôt une 
partie de la noblesse, de la bourgeoisie et des 
ministres, non - seulement 'réclama mais pro- 
testa contre ce rituel', et, comme si toutes leurs 
mesures eussent été déjà’ pi>ise8, ils songèrent 
immédiatement à ériger une nouvelle forme de 
gouvernement. Le premier acte auquel ils se poi> 
tèrent fut tellement hardi, qu’il n’y eut plus au- 
cun moyen de conciliation ; car, en même temps 
qu’ils renversaient l’autorité du Roi’, ils établi- 
i*ent tout à coup la leur, en créant quatre bureaux 
de conseil , ainsi qu’ils les nommèrent, qui furent 
. chargés de tout le gouvernement. Les rebelles les 
plus exaltés furent désignés pour en faire partie. 
Afin que la religion parût être leur premier mo- 
bile, ils commencèrent par discuter la profession 
lie foi faite par le roi Jacques et sa maison en i58o; 
elle était bien plus explicite que la profession na- 
tionale, faite vingt ans auparavant; ils s’occu- 
pèrent aussi de la profession faite en iSgo, et qui 
dut son origine au retour du duc de Lenox de son 
voyage en France. Le duc jouissant d’une grande 
faveur auprès du Roi , et étant catholique l’oniain, 
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les Écossais conçurent de lui une grande méfiance 
et il leur parut nécessaire de faire revivre le 
pacte de i58o et de lui donner plus d’extension , 
au moyen d’articles auxquels on donna le titre de 
Grand pacte pour le maintien de V autorité royale 
et de la vraie religion. Ce fut, pour ainsi dire, 
une profession de foi négative, car on y ab- 
jurait l’autorité du pape ,1a transsubstantia- 
tion, etc. , etc. ‘ I ' 

Tout cela ne leur suffit pas encore; en lôSy , , 
non-seulement on remit en vigueur les professions 
de foi de i58o et i5go, mais on fit un nouveau 
pacte ou covenant, .sans l’aveu du Roi , et telle- 
ment conçu, que l’opposition au Roi lui-même y 
était prescrite, et que son autorité ne devait être 
respectée qu’autant qu’elle s’accorderait avec les 
intérêts de l’Évangile et les libertés de la nation. 
C’est ainsi qu’un mal en entraîne toujours un 
autre; un serment illégitime fait devant Dieu , . 
parce qu’il semble fait dans l’intérêt de la reli- 
gion prétend décharger les sujets de l’observa- 
tion de leurs devoii*s envers les princes, c’est-à- 
dire envers la Divinité , dont les princes sont les 
représentans. L’épiscopat, les canons, les articles 
de Pertli, la cour de haute commission , le nou- 
veau rituel, enfin tout ce que les reis Jacques et 
Charles avaient fait à l’égard de l’Église, .se 
trouva entièrement annulé , et il n’y eut plus de 
paix dans Israël. , 
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Le marquis de Ilamilton fut envoyé en qualité de 
commissaire du Roi , pour arrêter, s’il était pos- 
sible, ce torrent. 11 est diflicile de décider si tons 
ces troiïbles vinrent de la populace , ou de la no- 
blesse, dans laquelle Hamilton avait des amis 
puissans; car les Écossais avaient trop de poli- 
tique pour admettre parmi eux des conseillers 
anglais, qui eussent été, pour ainsi dire, les 
espions de leur conduite , tandis qu’un grand 
nombre d’entre eux avaient beaucoup d’influence 
en Angleterre. On peut dire que, depuis la reine 
Élisabeth jusqu’à présent, ils ont marché. comme 
avec une lanterne sourde, au moyen de laquelle 
ils voyaient clair dans nos affaires , et nous em- 
pêchaient de pénétrer leurs propres desseins. 

Il est facile de juger aujourd’hui l’impudence 
et la fausseté qu’on mit alors en usage. D’un côté 
on trompait le peuple par des paroles qui sem- 
blaient l’exhorter à l’exacte observation de ses 
devoirs envers le Roi, et n’avoir d’autre but cpie 
la pureté de la religion et l’utilité publique; mais 
il’un autre côté tout en paraissant supplier hun»- 
bleinent le Roi, ou le forçait en effet à accorder 
tout ce qu’on avait la hardiesse et la déloyauté de 
lui demander; aussi toutes ces adresses pouvaient- 
elles être comparées à ces peintures, qui, regai’- 
dées au travers d’une glace taillée d’une façon 
particulière , représetitent d’un côté un ange , 
et de l’autre un démon. 
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' Il n’es* pas douteux que ces sortes <le pactes' et 
de covenants n’aient été en usage dès le comineu- 
cement du monde ; le premier exemple remar- 
quable qu’on en trouve dans l’iiistoire* est la 
tentative faite par le traître Antigone , l’un des 
généraux d’Alexandre-le-Grand , auprès du üdèle 
Ëumènes, pour le détacher des intérêts deseufans 
d’Alexandre. L’ambition d’Antigone étant aussi 
grande que celle de son maître, il avait projeté 
de déposséder les autres généraux , de s’emparer 
seul de l’autorité, et d’attirer Eumènes dans son 
parti, en le liant par un serment; mais, dit^*^ 
Walter Raleigh dans son histoire, celui-ci, 
devinant les perfides intentions d’Antigone > r»^ 
poussa ses insinuations. Dans le serment qu’oq 
exigeait 'de lui, le Roi et les princes du sang 
étaient mentionnés, plutôt pour le décorum 
dans aucune intention loyale ; le reste le^ 
uniquement à Antigone, sans égard .aux droits 
d’Alexandre ou de ses enfans. La position d’Eu- 
mènes était celle où se trouvèrent tous les sujets 
fidèles d’Ecosse et d’Angleterre, qui préférèrent 
souffrir pour le Roi et avec lui , plutôt que de se 
joindre à ceux qui avaient résolu de renverser son 
trône. 

Le covenant éco^BBàs fut ainsi imposé à toute la 
nation, et des peines’ sévères furent prononcées 
contre ceux i[ui refuseraient d’y accéder; ce refus 
devait entraîner, pour le clergé , la perte des lié- 
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nélices, et jxmr les seVniliei's, relie de leurs em- 
j)lois eide leurs biens. IjC jjeuple paraissaiittoul- 
à-fait disposé à la révolte, les sujets fidèles et 
prudens jugèrent <[u’ils imj jjourraient arrêter le 
torrent, et se tinrent tranquilles. Les affaires 
d’Écosse furent présentées à la cour de manière 
([u’on jugea nécessaire de faire partir en grande 
hâte le marquis de Hamilton, pour apaiser les 
troubles; et le Roi, comme on le dit alors, en- 
voya de l’huile pour éteindre le feu. 

Le marquis se fit investir d’un pouvoir tel que, 
s’il accordait tout ce qu’il pouvait accortler, les 
concessions qu’il ferait, au nom du Roi, blesse- 
raient cei'tainement ses prérogatives et affaibli- 
raient son autorité. lies choses furent conduites de 
manière que tout ce qu’il proposa fut rejeté, ce 
<pii fut très-préjudiciable à la couronne; le Roi 
ayant offert dans une proclamation d’oublier tout 
le passé, les Écossais ne voulurent recevoir ce 
pardon que du parlement, et cette proclamation 
devint un nouveau grief. Le Roi s’y exprimait dfe 
manière à faire entendi-e que la crainte des inno- 
vations qui pouri’aieut suivre l’adoption de la 
liturgie les avait poussés à agir comme ils avalent 
fait; mais ils le désavouèrent et répondirent <pie 
la litui’gie même était déjà une innovation. La 
suite de leur eonduite fut entièrement d’accord 
avec le commencement. Ijc Roi leur ayant [>erniis 
de se l’éunir en assemblée, ils y admirent les 
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archçvèques et les "évêques , point comme mem- 
bres, mais seulement comme accusés. Le com- 
missaire du Roi faisant mine de les dissoudre, ils 
se permirent non-seulement de continuer leur 
assemblée, mais même d’en convoquer une aulre, 
et ils siégèrent , avec l’autorisation qu’ils le for- 
cèrent à donner , jusqu’à ce qu’ils. eussent aboli 
l’épiscopat. Lorsque plus tard ils permirent au 
commissaire du Roi de les dissoudre, après avoir 
conGrmé le covenant, ils décidèrent, de leur 
propre autorité, qu’il y aurait des assemblées ou 
parlemens annuels, quand ils le jugeraier(| con- 
venable. ' , . 

Bientôt après, marchant ouvertement à la ré- 
volte, le parti dominant en Écosse adressa une 
proclamation à tous les princes de la chrétienté , 
pour justifier sa conduite. Il écrivit particuliè- 
rement au roi de France, car il avait depuis 
long-temps des intelligences secrètes avec le car- 
dinal de Richelieu. Les anciens commandans mi- 
litaires, tels que Lesley, ami de Hainilton, et 
d’autres, furent ensuite rappelés, et on se mit en 
mesure de faire la guerre. Les Écossais s’empa- 
rèrent du château d’Édimbourg, fortifièrent le 
détroit, et prirent aussi la forteresse de'Dun- 
britton. ' *’ 

Le Roi, décidé alors à les réduire par la force 
des armes, nomma généralissime le gi’and-niaré- 
chal comte d’Arundel, homme loyal, instruit. 
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issu d’une famille illustre, mais n’ayant ni expé- 
rience ni talens pour la guerre ; ilétait en outre pa- 
piste caché, et s’inquiétait peu, par conséquent, du 
projet d’introduire en Écosse une nouvelle liturgie ; 
d’ailleurs Vane avait depuis long -temps beau- 
coup d’influence sur lui. Le Roi nomma lieutenant- 
général le conite d’Essex, assez bon soldat et très- 
estimé des gens de cette profession'; il avait été 
autrefois fort maltraité à la cour, et il avait un esprit 
si peu étendu qu’il était incapable de prévoir les 
funestes conséquences de son indifférence pour les 
intérêts de la couronne. D’un autre côté la cour 
n’était pas assez adroite pour tirer bon parti du 
crédit qu’il avait parmi les soldats , et de son ca- 
l’actère vraiment anglais , eu paraissant lui accor- 
der toute confiance. Quelques nouveaux désagré- 
mens qu’il éprouva dans cette expédition, le 
disposèrent à recevoir les mauvaises impressions 
qui lui furent données pendant l’exercice de sa 
charge ; on en eut la preuve , lorsque plus tard il 
accepta le commandement de l’armée rebelle, 
levée contre le Roi par le Long-Parlement , ce qui 
fut aussi fatal au comte lui-même qu’à la couronne. 
Le comte de Holland fut fait général de la cavalerie 
anglaise. C’était un homme plus propre à briller 
à la parade qu’à tenir la campagne. Il était frère 
cadet du comte de Warwick, attaché au parti 
populaire et prononcé contre l’Église. Il était éga- 
lementfrère du comte de Newport, homme faible 
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et sans foi, qui avait aussi un commandement 
dans l’année. 

Pour achever ce tableau, Hamiltonfnt nomn«é 
général des troupes de terre et de mer, et chargé 
de croiser avec une bonne flotte dans les mers 
d’Écosse. 11 est à ma connaissance qu’il promit de 
serrer de si près ses compatriotes en croisant sur 
leurs côtes , qu’ils trouveraient peu de sécurité, 
môme dans leurs maisons. 11 avait à bord trois 
exccllens regimens anglais ; mais le choix des 
vaisseaux qu’il prit pour l’expédition prouva qu’il 
avait plus envie de faire la guerre au trésor royal 
qu’h ses compatriotes; car il choisit des bâti- 
mens de second et troisième rang , tandis que 
les moindres frégates auraient été d’une bien 
plus gi'ande utilité. 11 se ménagea ainsi, par la 
pesanteur de ses vaisseaux, le moyen de rester 
inactif. On devait espérer qu’a près avoir été si 
< prodigue de l’honneur de son maître, lorsqu’il 
était commissaire du Roi , après avoir causé tant 
de préjudice à son gouvernement , il tâcherait de 
réparer ses fautes et d’employer vigoureusement 
les forces qui lui étaient confiées ; un personnage 
aussi important aurait certainement trouvé en 
Écosse un parti disposé à le seconder. Au lieu de 
cela, lorsqu’il eut jeté l’ancre dans le détroit, sa 
mère, femme violente et ardente presbytérienne , 
vint le trouver, et h’eut sûrement pas beaucoiq» 
de peine à le séjuire. Ensuite , tandis que ses gros 

I 
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vaisseaux resjaicht ïmniolRte^V il reçut la 
des gens les plus pro/ioncés contre le Roi. On A'enaiî^*^^^^ 
Ip voir plutôt comme un homme (pii revîeut d’iiu^'t- 'î^ÿ 
long voyage , que comme un ennemi qu’on doiî”^^»J^^’ 
craindre; et milord Southesk commença à «égoj ti. 
cieravec lui pour une partie.de ses marcha ndises. t^ij;^.,^ 
Il lui demanda ensuite quelles propositions il avait 
à faire , tant on le regardait comme venant trai-îf^fi’j^ÿ'^ 
ter de la paix, et non comme apjrortant la guerre.'S^^' 
Ce n’est pag ainsi que se conduisit Cromwell en'^^V 
pareille circonstance. Lorsqu’il fut envoyé poui%^;^^ 
subjuguer ce peuple rel^lle , ses vaisseaux étaient 
plus légers et ses armes plus pesantes; il pénélru ; 
dans l’intérieur du déti’oit, et coupa toute com-*-'^^vV|^ 
munication entre le nord et le midi de rÉcos’ae-;^^^^^ 
de sorte • qu’il força' Charles 11, battu ensuite à 
Woreester , à se replier sur l’Angleterre. Si 
maixjuis eût eu autant de zèle pour le scrvieè^yÿ^;f'/ 
de son maître, il avait une belle occasion dq 
montrer,. en secondant le marquis de Iluntley;/,^'^?'^ j'i' 
brave et loyal seigneur^ qui. levait alors. pour 
Roi des forces considéx’ablcs dans le nord. Il poûT 
vait , comme le lit plus tàx'd la inariuc aiiglaisé,^^^^-? 
sous Ci’omwell , mettre lord Iluutley en état dè' 
marcher au secours de S. M. , onde tejurenechéc2^-v'^^.i 

les troupes Il Pct rprlaio 1 ’nrrhAX»? 

du Roi 
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t la mollesse, ou plutôt la perfiiliè îles 
p^,'èlix- mêmes , ne fut pas moins fatale aii 
le la mauvaise volonté d’un grand seigne^ 
düübssais. - . 

Le comte de Holland , choisi si mal à propos 
pour commander la cavalerie , fut chargé de faire 
fÿçe, avec l’élite de ce corps , à l’armée écossaise; 
' laeavalerie était peu considérable , et l’infanterie 
mal équipée, mais très-nombreuse. Le pays était 
favorable au développement de la cavalerie ; la 
troupe du comte «;tait en bon état , bien équipée, 
et généralement très-bien disposée à servir le Roi et 
à soutenir l’honneur de son pays ; mais le général , 
avant qu’on eût seulement tiré le sabre , opéra sa 
retraite ; ce qu’il eût toujours été maître de faire 
après avoir fait essuyer un échec à l’armée écosy 
saise. Cet événement releva les affaires de l’Ecosse 
aux dépens de celles du Roi. Hamilton, afin de 
paraître moins inactif, et pour débarrasser ses 
vaisseaux qui étaient encombrés , avait envoyé 
deux régiinens pour s’assurer de l’Isle-Sainte-, 
place assez importante , mais non pas dans cette 
conjoncture. S’il avait mis toutes ses troupes à 
terre pour renforcer l’armée royale, et s’il eût 
dojiné l’ordre ou le conseil de livrer le combat-^ 
il eût montré plus de .courage et de loyauté, 

Les méraoii’es que nous avons cités précédemv 
nuiiit fout voir qu’il n’avait d’autre dessein -qué^ 
d’aineqer uqe pacification ; car il proposa, meme.' , 
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ivée , que quelques eoveiuiiüuiics'T^V^^v-^^^ 
er leRoidanssîon Oaiuü,ctoirrltliii - '' 
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avant son arrivée 

vinssent trouver le Uoittans slOn camp 


même de quitter ses vaisseaux [>oursy rendre. 

’6 secrétaire de service,était Tins- 


Henry Vane, alors secrétaire de 



qu’il avait pris d’amener le Roi à l’apparente nécesiri" ' ’^ ,, 
site de faire la paix. Pendant tout ce temps, le . 
comte d’Essex, véritable Anglais, et (|ui aurait tiré 
meilleur parti de notre cavalerie s’il eu avait eu _ 

. le commandement, fut laissé sans emploi; ou 
l’avait envoyé avec un détachement à Warwick^ 
où il tint continuellement garnison , bien que icî».. ^ - 
Écossais fussent près de là. Notre bon prince n’ë-;, . ' 

tant pas assez résolu à courir les chances de la 
guerre , et ne voyant ses affaires que par les yeux > 
des grands-officiers de son armée y il n’est pas cton- , • 
nant qu’après l’arrivée de Hamillon au camp, ou j. . . 
ait conclu cette paix si peu honorable poiu' la cou- >' 
ronne ; le Roi ne pai'aissait pas , en cette occasion, ■ 
prendre lui-même un vif intérêt au maintien de 
sou autorité-, ot il avait autour de ^^li les lords 




celledes Écossais,. passaltpar ses mains, ainsi ([ue j-p/'- ' 
les réponses de Sa Majesté, qu’elle n’écrivait pas i. , 

elle-même, mais sur lesquelles Vane avait grand • 
soin de faire mettre quelque signe royal, aûn que =; 
plus tard elles ne pussent être désavouées; aussi ■ 
llamilton reçut des remercîmens pour les soins 
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‘ Say, Jirook , Wharton, ot autres presbytériens ou 
■ rntlépenclans qu’il avait cru devoir appeler auprès 
■^ de sa persoune pendant cette guerre, pour qu’ils 
^^/^'ne lui lissent en Angleterre aucun mal pendant 
V,- ion absence , mais qui lui en causèrent ici bien 
’ : davantage. Lorsque le Roi leur demanda ce cpi’ils 
' pensaient de la conduite des Écossais , ils eurent 
la hardiesse de les justifier en ne les blâmant pas, 
ee contentant de‘ répondre qu’ils étaient peu ins- 
truits de ce qui s’était passé. Lorsque Sa Majesté 
demanda jjourquoi les Ecossais s’étaient emparés 
de ses places fortes > ils répondirent qu’ils ne con- 
naissaient pas assez la constitution de ce gouver- 
nement pour les juger; ce qui les mit encore plus 
en crédit dans le pays. Nous voyons ainsi par 
quelles mains fut ménagée cette paix honteuse : il 
en résulta que tout ce qu’IIamilton avait fait au- 
paravant, en qualité de commissaire du Roi, > fut 
confirmé , et qu’on promit que les alfaireS ecclé- 
siastiques de l’Écosse seraient traitées par une as- 
semblée de l’Église, et les aflaires civiles par un 
parlement; en retour, les Écossais promirent de 
se conduire en toutes choses comme de loyaux et 
fidèles sujets. Cependant , pour faire voir combien 
peu ils étaient disposés à observer les articles de 
la paix , quoiqu’ils eussent licencié leur armée , 
ils conservèrent aux olficLers leur solde ; et quoi- 
qu’ils eussent i*eudu le château d’Edimbourg , ils 
ne vouinreut pas perumttre au commandant en- 
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voyc par le Roi de réparer le vieux mur de forli- 
lieatioii, et encore moins d’en élever un nouveau. 
Pour montrer encore mieux dans cjuclles dispo- 
sitions ils étaient à l’égard de quelques uns de ces 
articles, au moment même du départ du comte de 
Peinhi'oke , lord-chambellan de la maison du Roi , 
homme très-dévoué ( bien qu’il ait dans la suite 
failli grossièrement), mais n’ayant pas plus de 
courage que d’intelligence, ils trouvèrent moyen, 
lorsqu’il était déjà à cheval , de lui faire , pour 
ainsi dire , prendre de force un écrit dans lequel 
leurs intentions à ce sujet étaient exposées avec 
une hardiesse vraiment scandaleuse. 

ils s’assemblèrent aussitôt en parlement, et le 
comte de Traquaire fut nommé commissaire du 
Roi. On f>eut dire de lui qu’il était l’homme le 
plus versatile de l’Écosse : j’ai eu l’honneur.de le 
connaître et de causer souvent avec lui. Pendant 
sa mission , les Écossais tentèrent d’aussi grands 
changemens dans la constitution du parlement , 
(ju’ils l’avaient fait auparavant à l’égard du gou- 
vernement royal et épiscopal ; car l’esprit de ré- 
bellion avait puisé de nouvelles forces dans ses 
succès , au lieu d’être apaisé par la condescen- 
dance du Roi et par ses concessions impolityjues. 
On détruisit l’ancien et utile usage des lords des 
articles chargés de préparer les bills pour le pai'- 
lemeut; ce qui se pratiquait depuis plus d’un 
siècle , et d’autres institutions de inênie na- 
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liire (i). Le Roi se trouva ainsi dans la nécfessité 
de leur laisser suivre pendant quelque temps leur 
impulsion, pour saisir ensuite la première occa- 
sion de les ramener à leur devoir, ou d’attendre soit 
qu’ils le vinssent attaquer, soit qu’il fût lui-même 
en e'tat de marcher brusquement contre eux avec 


(i) La prérogative parlementaire du Roi en Écosse se 
bornait, anciennement, au droit de convoquer et de pré- 
sider le parlement; il ne pouvait refuser sa sanction à aucun 
des actes qui y étaient votés , et était tenu de la donner à 
la fin de chaque session, en touchant ces actes du bout de 
son sceptre ; mais l’institution des lords des articles fournit 
bientôt au Roi le moyen d’éluder cette nécessité. C’était un 
comité de membres du parlement chargés de préparer, 
avant sa convocation, les questions et les actes dont il de- 
vait s’occuper. Dans l’origine de cette institution qui datait 
du règne de David II (i 32g), le comité des lords des articles 
était librement élu par les divers ordres du parlement ; mais 
le mode meme de son élection le fit tomber sous l’influence 
du Roi. Les lords laïques nommaient, pour le former, huit 
prélats , et les prélats, huit lords laïques; et comme les pré- 
lats étaient presque tous, dévoués aux intérêts de la couronne , 
le comité des lords des articles ne fut bientôt plus qu’un co- 
mité de conseillers royaux chargés de préparer la matière des 
délibérations du parlement , qui ne pouvait s’occuper que 
de ce qui lui était présenté par eux. Au défaut du droit de 
sanction , le Roi se trouva ainsi investi du droit exclusif 
d’initiative, et le pouvoir du parlement en fut bien plus 
restreint. L’institution des lords des articles , après diverses 
vicissitudes, fut définitivement abolie en Écosse en 1690. 
(Voy. VHistoire d’ Écosse, par Malcolm Laing, tom. 3, 
pag. 3i.) {Note de PÉditeur. ) 
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une armee plus forte et plus de résolution qu’il 
n’avait fait la première fois. 

Alors, comme si l’on ei\t voulu consulter l’oracle 
de Delphes, le grand lord lieutenant d’Irlande fut 
mandé; mais, au lieu de venir comme un dicta- 
teur, StralFord vint faire partie d’une espece de 
triumvirat ; car les affaires furent principalement 
débattues entre l’archevêque Laud , le marquis et 
lui. Ceci prouve assez qu’Hamilton, ainsi que le 
disent les mémoires du temps , était considéré par 
son maître comme plus malheureux que traître, 
et que ces deux autres grands personnages n’étaient 
pas plus éclairés sur son compte ; car sûrement ils 
n’auraient pas voulu s’associer à lui dans cette cir- 
constance : cependant on peut dire aussi qu’eux- 
mêmes n’avaient pas assez examiné la situation dfe 
l’Ecosse et de l’Angleterre. La part que prit l’ar- 
chevêque dans ces délibérations fît penser à beau- 
coup de gens que l’Église était le but de l’ex])édi- 
tion : quant à Hamilton, on s’attendait à le trou- 
ver le même qu’il s’était déjà raonüé , et l’arrivée 
du comte de Strafford ne fit qu’augmenter la haine 
dont il était l’objet. Les Écossais parurent craindre 
le résultat de ces conférences ; mais ce ne fut l’éel- 
lement qu’en apparence, car ils savaient quels ap- 
puis ils avaient auprès du Roi. Hamilton avait 
obtenu l’autorisation d’entretenir avec les chefs des 
confédérés une correspondance, dont les intérêts 
du Roi étaient le prétexte; lord Lowden, l’un des 
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cuiii niissaircs, \iot avec une pétition atlrcssee à Sa 
Majesté, comme pour détourner la tempête dont 
l’Écosse était menacée. Ils avaient précédemment 
ixiclamé le droit de pétition , et le Roi avait réjKindu 
que ce droit était assuré à tout individu, et à plus 
forte raison à un peuple entier. Les commissaires 
insistant sur des demandes déraisonnables, le Roi 
exprima son étonnement de ce qu’ils prétendaient 
être dans de bonnes intentions, tandis qu’ils lui 
envoyaient un homme tel que Lowden , qui avait 
écrit do sa propi’e main au ix)! de France, ce qui 
lut prouvé , alin de le prier de favoriser leur ré- 
volte. Sa Majesté le fit mettre à la Tour; mais par 
l’entremise d’IIamilton , qui représenta c{ue Low- 
den devait être l’especté eii sa qualité de déj)uté , 
ii fut bientôt mis en liberté. 

Tous ces troubles étaient en partie l’ouvrage 
du cartlinal de Richelieu, qui prenait en même 
temj)s ses avantages en Espagne et en Flandres. 
Notre Roi s’efforça inutilement de contixî-balan- 

3 

cer scs manoeuvres; le chapelain du cardinal , 
Ecossais de naissance, se rendait souvent près des 
confédérés , ainsi que celui de Hamilton. La cor- 
respondance que ce dernier entretenait avec eux, 
avec l’autorisation du Roi, vint à tel point , que 
Ti’aquaire lui -même, sans nommer Hamilton, 
oll'rit de prouver, par des témoignages dignes de 
toute confiance, que Sa Majesté était indigne- 
lueut trahie par un des membres de son cou- 
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seil, si c’ëtait trahir, disait-il, (jue d’avertir les 
Écossais des intentions du Roi , avant que ses dé- 
pêches fussent écrites , et de leur dicter la réponse 
qu’ils devaient y faire. Je fus moi-même mêlé 
dans cette affaire, mais je ne nommai point alors 
Traqua ire. Le comte de Straffortl ni l’ai-chevêque 
ne voulurent intenter l’accusation , parce qu’ils 
exigeaient , pour condition , que lorsque les noms 
des coupables seraient connus , Ilamilton fût éloi- 
gné de la personne du Roi et ne restât pas dans 
sa chambre à coucher, comme cela était arrivé 
lorsque Mackay accusa les agens du marquis. Ces 
deux grands personnages craignaient aussi que ce 
ne fût là une ruse employée pour exciter quelque 
mésintelligence entre eux et Hamilton , en entre- 
tenant contre lui une perpétuelle méfiance ; c’est 
pourquoi ils ne donnèrent aucune suite à Ja dé- 
nonciation. 

Une autre circonstance donna des craintes plus 
réelles à Strafford: la Reine, dont l’influence était 
très-étendne, sous prétexte que le secrétaire d’É- 
tat Cook, étant trop âgé, n’avait plus l’activité 
nécessaire, le fît éloigner et remplacer par sir 
Henri Vane; ce qui fut extrêmement désagréable 
à Strafford. Vane ne pouvait lui pardonner d’avoir 
pris le titi'e de la terre de Raby, que lui Vane 
avaitachetée de la couronne, et dont il avait l’am- 
bition de porter le nom^ mais le comte, par l’an- 
cienneté et l’illüstratidn dé sa famille 3’ y ^vaR 
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lilen plus de droits. C’est avec des ministres sî 
désunis que notre pauvre prince avait à maintenir 
son gouvernement. Vane, son secrétaire, etcon- 
sécpiemment membre du conseil , créature de la 
reine, confident de Hamilton et de Nortliumber- 
land , était de plus un homme d’un caractère aussi 
faux que son esprit, courtisan adroit et intrigant. 

Il n’est donc pas étonnant que , quand le comte 
de Strafford proposa de lever une nouvelle armée 
en Irlande, pour réduire les rebelles écossais, ce 
secrétaire malveillant et brouillon ait appliqué 
au royaume d’Angleteri'e des paroles qui ne pou- 
vaient être entendues que de l’Ecosse, ainsi que 
le reste du conseil l’affirma plus tard ; cependant 
ceci constitua une accusation de trahison contre 
Strafford. Il est bien dangereux, pour un prince 
qui n’est ni profondément révéré, ni générale- 
ment craint, d’avoir un conseil composé de mem- 
bres divisés d’opinion. Il faut rendre au comte 
de Strafford la justice de dire qu’il avait très- 
sagement préparé toutes les mesures nécessaires 
pour cette nouvelle guerre , autant du moins que ' 
la promptitude de la résolution l’avait permis. 

Mais il l’econnut bientôt la vérité du proverbe, 

« le blé n’est pas pour celui qui le sème, » et si 
la moindre partie de son plan venait à manquer, 
le reste était pei’du. Avant de quitter l’Irlande , 
il avait eu soin de convocjtier un parlement., 
au moyen duquel , outre l’anuée déjà stationnée 
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•ilans ce royaume, il mit sur pied un corps de 
troupes légères de huit mille chevaux et autant 
de fantassins, afin d’effrayer les Écossais. Lors- 
qu’il arriva à la cour, son premier projet fut de 
lever de l’argent pour former encore une autre 
armée , et le second de convoquer un parlement 
qui pût voter un impôt pour l’entretenir; il sup- 
posait tout le monde dévoué au Roi et aux inté- 
rêts du royaume , et dans un moment où la France 
fomentait la révolte en Écosse, il croyait chacun 
possédé du même zèle que lui ; il oubliait com- 
bien il y avait d’Anglais mécontens, même à la 
cour, et ne faisait pas attention que ceux qui 
avaient contrarié les mêmes desseins, l’année pré- 
cédente, ne seraient pas mieux disposés celle-ci : 
il est dangereux pour le plus habile homme de 
prendre une partie de jeu déjà en mauvais état. 

Quand le projet de Strafford fut débattu dans le 
conseil du Roi, Ip lord lieutenant, d’un côté, et 
lord Traquaire, de l’autre, discoururent sur ce 
sujet, rappelèrent les injustes prétentions dçs co- 
venantaires, la violation des lois, la subversion du 
gouvernement et les funestes conséquences de ces 
troubles, même pour le royaume d’Angleterre. 
Les lords du conseil, pour manifester leur dé- 
vouement et donner l’exemple, s’engagèrent à 
prêter au Roi chacun une somme considérable. 
L'archevêque offrit 10,000 livres, le garde du 
grand sceau pareille somme , et le duç de Leuox , 
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j)a\’ la sincérité de son attachement, son 
devWéinent à l’Église et sa liaine pour la réheb- 
liofi,' olFi’it étourdiment 4 ojOO® livres (car il 
n’avait pas de fortune). Sur la remarque que- je 
lui en fis , connaissant la situation de ses affaires 
à la cour , il me répondit en riant : « Bien que je 
(ç ne fasse que porter le manteau de roi , je veux 
servir Sa Majesté aussi utilement que certaines 
<c 'personnes qui sont bien plus avant dans sa con- 
vu^ fiance (faisant sans doute allusion à lord Hamil- 
((, ton). » Le lord lieutenant offrit 20,000 livres, le 
gi*and trésorier 10,000 livres, et lorsqu’on arriva 
aux simples membres du conseil , personne n’çi]|» 
firit moins de 5 ooo livres. Les fermiers firent i^î^' 
Avances considérables sur leurs fermages,- et 
>béaucoap d’officiers et de gentilshommes conjrê^ 
«b'uèrent selon leurs facultés. Les revenus del’ËtM 
u’étjwt pas anticipés, le crédit du grand tré!M^ 
.riér., aidé de ces ressources, suppléa aux ban-« 
ajuiers que nous avons présentement , au moyeni- 
de quelques prêteurs, qui, ayant la certitude' 
d’être fidèlement remboursés, donnèrent sans diP 
ficplté les sommes qu’on leur demandait. Bien, 

malheureuses soient yenue^:j 
|;^dj^>U:r tous les fidèles sujets du Roi, copen-^ 
dantceui à qui l’on avait emprunté l’ai-gent né'^-, 
ees^ire pour soutenir cette guerre ont été payés. 

■ exactement;- et 4 i: quelques-uns ne le furent 
alors, ils l’ont été par Charles II, actuellcmenL’ 
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Roi; à roup ÿilr, ce prince est bien peu énclin'S' 
(‘ôrhier son trdsor loi’stju’il s’agit tle ses prôpi-es^ 
dettes, puisqu’il l’a ouvert pour payer même 
celles de son père. 

Tout e'tant ainsi prépare, il fallut nommer les 
officiers de l’armée : le comte de Northumbcr- 
land, généralissime, et le comte de Straftoixl, son 
lieutenant-général, furent chargés de ce ^oin; 
mais ils se trompèrent dans leur choix , car ils 
nommèrent général de la cavalerie le vicomté^ 
Conway, leur ami particulier ^ homme profes- 
sant des principes éplciiriens, grand amateur de 
lecture et de bonne chère , et sur qui planaient , 
({uelques soupçons depuis l’expédition de l’île,, 
de Rhé (i). Le reste, des officiers qui furent' 


(i) « Par une deslinee singulière , lord Comvny ,• dit'^ 
Clarendon , avait l’estime et l’amitié d’horitnies consi-^ 
dérables , fort divers de caractère et d’intentiojis,... Les 
Anglais ne livrèrent, à cette époque, presque, aucun 
combat sur mer ou sur terre, où il n’eût un coinnoandc- 
ment important, et il conserva toujours un crédit peu 
commun, malgré de graves défauts qui font d’ordinaire 
le plus grand tort. Cétait un hommè voluptueux, licen- 
cieux , adonné au vin, à’Ia table, et cependant il plaî-' 
sait à des hommes dè mœurs pures et sévères. Ce qu’il y' 
a d’étrange, c’est que malgré sa passion pour les plaisir.s, 
malgré les travaux de son état dont il s’çccupalt avec 
assez de zèle, ij avait trouvé le temps de lire, d’étudier.,, 
et était, ou du moins paraissait, on toute occasion , assée.' 
versé dans les diverses branches de la littérature; Sa énit- 


c^oîsiflV tels ïfiiê Wilraot, Goring, Afibburnham , 
*^neal, etc. , étaient de bons vivans, plus dévoné'S 
. à lord Holland qu’au comte de Strairoixl , parce 
/'qu’il était plus puissant auprès de la Reine, et c’est 
c;'; ce qui les rendit si insolens envers ce dernier. 




•- « versation était agréable^' iaofièasive; et 'dans une cour- 
« pleine de rivalités, d’intrigues, où fort peu de gens étaient 
' bieuveillàos les uns pour les autres, lui seul vivait faini- 
lièrement avec touS^ et n’inspirait aucune méfiance à 


r \ 

'^i' aucune faction d’hoinmes ou même de femmes. » {lits— 
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CHAPITRE III. 

Convocation du parlement. — Long parlement 
jusqu^à V explosion de la guerre civile. 

L’akmée étant levée, l’argent amassé ét les ofli- 
ciers nommés , le Roi convoqua le parlement 
anglais ; il lui fit connaître l’état présent de ses 
affaires , lui donna les assurances et les gracieuses 
promesses usitées en pareille occasion , et ter- 
mina en disant qu’il attendait du parlement les 
subsides nécessaires pour continuer ce qu’il avait 
entrepris. Si la cour avait connu ses intérêts , 
cette assemblée était assez bien composée pour 
que la majorité fût disposée à un juste accommo- 
dement entre le Roi et le parlement ; c’était là le 
but du comte de Strafford , et ce qui eût le plus 
satisfit sa louable ambition. Mais les membres 
les plus mécontens et les plus ardens de la 
chambre des communes, poussés par les conseils 
de Vane , parvinrent à effrayer les plus dévoués, 
en leur parlant de l’armée d’Irlande et des fu- 
nestes conséquences des succès qu’on obtiendrait 
contre l’Ecosse. Ce secrétaire infidèle causa an 
découragement général , en proposant de donner 
au Roi , en échange de la taxe des vaisseaux , à 
laquelle il offrait de renoncer, bien qu’elle fût 
ï- 9 
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légalement établie, douze subsides, quoiqu’il eût 
les pouvoirs nécessaires pour réduire sa demande 
à six, faculté dont il n’usa pas. La somme deman- 
dée ne se fût pas élevée à un million de livres 
sterling, et l’on a vu les mêmes hommes , dans 
le parlementsuivant, voter la même taxe annuelle, 
pour soutenir les révoltés contre leur prince. Il 
est clair que leur manière d’agir ne venait pas de 
leur sollicitude pour les intérêts du peuple, mais 
de leur obstination à restreindre l’autorité de la 
couronne. Par ces artifices on exerça une telle in- 
fluence sur la majorité de la chambre, qu’elle fit 
une adresse au Roi pour l’engager à se désister de 
l’intention de faire la guerre aux Écossais (i). Sa 
Majesté , très-mécontente de cette démarche, ré- 
solut de dissoudre le parlement; ce qui eut lieu 
le 4 lïiai 1640, bien qu’il n’eût été assemblé que 
le 3 avril précédent. Peu de temps après, le 
comte de Northumberland , qui accordait plus de 
confiance à Vane qu’à Strafford , et dont le ÿrédit 


(1) On ne trouve dans les Débats parlementaires , ni dans 
les historiens les plus exacts et les plus détaillés du temps, 
aucune trace d’une semblable adresse. L’humeur que donna 
au Roi la disposition de la chambre des communes, lors- 
qu’il lui fit demander douze subsides, fut la seule cause de 
la dissolution du parlement, et cette dissolution eut lieu le 
lendemain du jour où sir Kenri Vane avait déclaré à la 
chambre que le Roi ne se contenterait pas à moins. 

{Note de V Éditeur 
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aurait été très-utile s’il avait voulu servir avec 
zèle, donna sa démission, sous prétexte du dé- 
rangement de sa santé ; s’il avait fait de même 
pour sa charge d’amiral, il eût rendu un véri- 
table service au Roi. Il quitta si soudainement 
l’armée que le Roi qui avait compté sur lui , et 
le comte de StralTord cpii le remplaçait naturel- 
lement, eurent à peine le temps d’expédier les 
ordres qui devenaient nécessaires’; les Écossais 
' étaient déjà en marche et près d’entrer en An- 
gleterre, sous prétexte d’apporter une j>étition 
à Sa Majesté. Il paraît qu’on avait peu compté sur 
le zèle de lord Convvay et sur la bravoure anglaise 
pour repousser les Écossais , qui avançaient alors 
avec résolution et envoyèrent demander passage 
à ce dernier, pour présenter leur pétition au Roi ; 
il répondit qu’ils pouvaient le faire en chargeant 
quelques personnes de cette mission. A leur a|)- 
proche, vers le mois d’août, Conway gardait un 
défilé à Newburne , avec trois mille fantassins et 
douze cents chevaux, pendant que l’armée an- 
glaise était sous les ordres de sir Jacob Ashley à 
Newcastle, place que les Écossais avaient ilcs- 
sein d’enlever. Conway ayant été chassé de son 
poste , et Newcastle n’étant pas tenable , l’armée 
se retira sur York , où ce général la rejoignit avec 
le reste de sa troupe. Il faut avoir bien peu de 
pénétration pour ne pas voir qu’une secrète intel- 
ligence avec les Anglais pouvait seule inspirer 

9- 
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aux Écossais tant de hardiesse. Quand les Anglais 
ont voulu combattre en rase campagne, comme 
ils le firent plus tard à Marston-Moor, ou de'- 
fendre une place comme ils de'fendirent Here- 
ford , quand les Écossais vinrent l’attaquer, on a 
bien vu qu’ils n’avaient rien perdu de leur an- 
cienne supe'riorite'. Du reste les deux nations, 
alors unies sous le même souverain , eussent bien 
mieux fait de donner à l’envi des preuves de leur 
fidélité et de leur loyauté , que de déployer leur 
courage l’une contre l’autre. Il est inutile de s’é- 
tendre en discours sur ce sujet; mais on peut 
s’écrier avec douleur, comme le prophète , hélas ! 
Seigneur} car tout sembla conspirer pour la ruine 
de l’État : les grands seigneurs d’Angleterre , la 
cité de Londres , l’armée écossaise et ses députés 
adressèrent en même temps des pétitions au Roi , 
pendant qu’il était à York, pour demander un 
nouveau parlement ; et le comte de StrafTord lui- 
même sembla se départir de la sagesse qu’il avait 
montrée; car, comme dit un historien, « les grands 
« malheurs privent l’homme de la moitié de son 
« esprit. » C’est ce qui parut alors : ce parlement, 
dont le but devait être d’empêcher l’invasion des 
Écossais, fut convoqué à Londres, d’après l’avis de 
StrafTord , au lieu de l’être sur un point plus rap- 
proché de l’Écosse; et ce général, fort de son in- 
nocence , prit le parti d’aller répondre dans cette 
assemblée aux inculpations dirigées contre lui, au 
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lieu de s’appliquer à réveiller dans l’armée angla ise 
l’attachement aux intérêts du Roi , pour la lais- 
ser ensuite sous les ordres de Sa Majesté,' et se 
retirer lui-même en Irlande, où il avait des 
troupes assez nombreuses, bien disciplinées, 'qui 
lui étaient dévouées et demeuraient fidèles au 
Roi (ï). Mais nous allons être témoins de nou- 
veaux événemens si rapides et si variés, que nous 
pourrons , comme Porus , lorsqu’il fut fait pri- 
sonnier par Alexandre , admirer combien le bon- 
heur des hommes est fragile. 

Le Roi étant à York , y appela son grand con- 

(i) Ce ne fut point de son propre mouvement que le 
comte de Strafibrd se rendit à Londres pour assister au 
parlement : » Il supplia le Roi , dit Whitelocke, de lui 
« permettre de s’en absenter, disant qu’il y nuirait aux 
M affaires de Sa Majesté au lieu de la servir; car il prévoyait 
« que la haine des communes et des Écossais ne manque— 
« rait pas d’éclater contre lui ; en se tenant à l’écart , au 
« contrai^re, il exciterait moins violemment les passions de 
« ses ennemis; et s’ils l’attaquaient , il lui serait plus facile 
« d’échapper au danger en se retirant en Irlande ou en tout 
« autre lieu d’ou il pourrait encore rendre au Roi des ser- 
M vices importons.... Mais le Roi insista pour que Straiford 
« vînt au parlement et finit même par lui en donner l’ordre : 
« Je suis roi (T Angleterre , lui dit-il , je vous préserverai 
« de tout péril, et le parlement ne touchera pas un cheveu 
« de votre tête. Le comte remercia le Roi de sa bienveil- 
u lance , mais il lui fit observer que s’il venait à être le sujet 

d’une querelle outre Sa Majesté et le parlement , les af- 
« faires de Sa Majesté en pourraient souffrir beaucoup, et 
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seil (i); un traite fut conclu àRippon par l’entre- 
mise des pairs d’Angleterre et de quelques dépu- 

« que pour lui il serait désespéré d’être l’occasion d’un tel 
<c malheur. Le Roi demeura inébranlable dans sa résolution ; 
« il ne pouvait , dit-il , se passer des avis de Stralford dans 
<■ les grandes questions qu’il allait avoir à débattre avec le 
« parlement; et ce fut pour obéir aux volontés formelles du 
X Roi que le comte se rendit à Londres. >> ( Mémoires de 
Tlhitelocke, pag. 36 .) {Note de V Éditeur. ) 

(i) Ce grand conseil était la réunion de tous les pairs du 
royaume et des principaux officiers de la couronne ; il cor- 
respondait assez exactement à l’ancien parlement de barons 
des premiers rois normands. Depuis que les députés des 
comtés et des bourgs avaient formé la chambre des com- 
munes , devenue partie intégrante du parlement , la réunion 
spéciale des pairs était tombée en désuétude; du moins 
peut-on dire qu’elle n’était plus une des institutions de 
l’État. Mais les pairs étaient toujours considérés comme les 
conseillers naturels de la couronne; ils formaient, entre le 
conseil privé et le conseil national ou parlement , une sorte 
de grand conseil intermédiaire que le Roi réunissait quel- 
quefois dans les occasions difficiles, pour prendre leur avis 
ou s’appuyer de leur autorité. Ces réunions , assez com- 
munes sous le règne de Henri YI et dhns les désordres du 
quinzième siècle , étaient tout-à-fait hors d’usage depuis 
l’avénement de la maison de Tudor, et le parlement était 
seul le grand conseil du Roi. Cependant les idées étaient 
encore si peu arretees, qu’un pair éleva, dans le grand con- 
seil tenu à York par Charles I*' , la question de savoir si 
les pairs ne pouvaient pas voter seuls des subsides (Clarendon, 
Histoire de la Rébellion, tom. i , pag. 253 ) ; mais cette pro- 
position n eut pas de suite , et la convocation d’un parlement 
fut résolue. ( Note de V Éditeur.) 
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tés écossais; un armistice fut ordonne et on assi- 
gna des quîft-tiers aux deux armées: mais, pour 
montrer la bonne intelligence qui régnait entre 
elles , les Écossais firent une nouvelle profession 
de fidélité et d’attachement pour la nation an- 
glaise; ils y déclarèrent qu’ils ne déposeraient 
les armes que lorsque la religion réformée serait 
fermement établie chez les deux peuples, c’est-à- 
dire , lorsque l’Église d’Angleterre se serait con- 
formée à celle d’Écosse. Il semble dans toute cette 
histoire que les changemens dans le gouvernement 
ecclésiastique aient été le lot des Écossais, et les 
changemens dans le gouvernement civil celui de 
leurs associés anglais. A cette époque les deux 
partis sollicitèrent en même temps un parlement. 
Douze grands seigneurs, savoir, les comtes de 
Dedford, Ilertford, Essex, Warwick, Mulgrave, 
Bolingbroke , Bristol, et les lords Say,Brook, 
Pagett, Mandeville et Édouard Howard d’Escrick, 
représentant l’état déplorable du royaume, en 
•avaient fait sentir la nécessité; les Écossais firent 
de meme et nous eûmes l’air de ne devoir ce par- 
lement qu’à la demande qui en avait été faite par 
l’armée écossaise. La cité de Londres ne fut pas 
la dernière à se mettre en avant avec sa pétition; 
mais le Boi leur l'épondit à tous qu’il avait résolu 
dès long-temps ce qu’on lui demandait. Pendant 
<|ue Sa Majesté était à York, le comte de Mon- 
trose, bien qu’il eût un commandement supérieur 
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dans l’armee écossaise, lui écrivit une lettre con- 
tenant des expressions générales dejfidélité et de 
dévouement. Le Roi avait autour de lui des servi- 
teurs si dévoués , que la substance de cette lettre 
fut aussitôt communiquée par un de ses compa- 
triotes au général écossais Lesley, qui accusa 
Montrose d’entretenir une correspondance avec 
l’ennemi; celui-ci avoua le fait hautement et de- 
manda à Lesley qui il était, lui qui prétendait 
traiter le Roi d’ennemi ; il se tira ainsi de cette ac- 
cusation par sa fermeté. 

Le Roi revint à Londres : des députés d’Écosse 
y furent envoyés et furent regardés par le parle- 
ment et par toute la cité comme des anges de lu- 
mière ; ils fréquentaient les congrégations des 
principaux presbytériens, qui affluaient dans cette 
ville de toutes les parties du royaume , et on eût 
dit qu’il s’agissait de convertir une nation païenne. 
On prouva en toute occasion que Timothée et 
Titus n’avaient pas été des évêques, mais bien 
des demi-presbytériens ; les pratiques de l’Église, 
furent traitées de superstition et on écrivit même 
contre l’usage de s’incliner au nom de Jésus , un 
volume dont le titre était : \ Adoration de Jésus 
combattue^ Si un Mahométan avait entendu crier 
ce livre dans les rues, comme cela arriva, il au- 
rait pu penser , avec raison , que la nation reniait 
son Sauveur. 

Le 3 novembre 1640 s’assembla ce parlement 
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dont les résultats furent si déplorables les évé- 
nemens prou-vèrênt alors jusqu’à l’évidence com- 
bien ces assemblées, qui devraient seulement 
conseiller et obéir , et qui , méconnaissant toute 
subordination , s’arrogent le droit de dicter leurs 
volontés et de prescrire des lois, sont un instra- 
ment de destruction pour les peuples, tandis que si 
elles observaient régulièrement les principes de 
leur institution, elles seraient un moyen d’aug- 
menter la félicité publique. jCe parlement n’eut 
aucun frein, et, semblable à im torrent dévasta- 
leur, il entraîna tout ce qui voulut s’opposer à 
son cours. 

Les députés écossais ,et les. membres des deux 
chambrés , qui se prétendaient patriotes , résolu- 
rent d’abord d’accuser le comte de Straflbrd, afin 
d’éloigner du Roi un si sage conseiller, et de dé- 
courager par là tous les autres. Pour porter xm 
coup plus sûr , ils proposèrent la formation d’un 
comité d’enquête secret ; mais ce projet éprouva 
de l’opposition de la part de plusieurs membres , 
surtout de la part d’un vétéran de la faction, qui 
était alors mon voisin à Westminster , sir Pierre 
Hayman , du comté de Kent : c’était , disait-il , 
contraindre la chambre à voir par les yeux de 
quelques hommes. Je lui rappelai , en riant , son 
ancienne conduite ; car 11 avait été un de ceux 
qui, dans le parlement de 1627, avaient retenu 
de force l’orateur dans son fauteuil, et je lui dis 
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que tout parlement devait monter d’un cran plus 

haut que son préde'cesseur (i). 

Après ces préliminaires, M. Pym , le lendemain 
de l’arrivée du comte , l’accusa de haute trahison 
devant la chambre des lords, au nom des commu- 
nes assemblées en parlement , ainsi que de toutes 
les communes d’Angleterre ; il déclara que sous 
peu de jours les chefs d’accusation seraient soumis 
à leurs, seigneuries. L’affaire fut si bien conduite 
que les lords , sans faire attention aux conséquen- 
ces que cela pouvait avoir pour eux ou leurs des- 
cendons, traitèrent ce comte comme un malfai- 
teur sur cette simple accusation générale, et le 
constituèrent prisonnier entre les mains de l’huis- 
sier de la f^erge noire , bien qu’il eût pu donner 
caution suffisante de se représenter et de ré- 
pondre aux charges élevées contre lui ; mais on 
prétendit qu’il fallait le traiter ainsi par considé- 
ration pour une accusation émanée de la chambre 
des communes. Les lords mirent tant de zèle à 
cette affaire, que les communes .obtinrent d’eux 
qu’ils entendraient des témoins contre le comte , 


(i) La formation de ce comité ne passa qu’à une majorité 
de treize voix. Sir Pierre Hayman s’était refusé en i635 au 
paiement de tout impôt non voté par le parlement, et le 
Roi, pour le punir de sa résistance, l’avait exilé en lui don- 
nant une mission en Allemagne. ( Ilisloire parlenienlaire , 
tom. 2 , col. 63g . — ]^ic de Charles /"', par Harris, tom. 2 , 
pag. 28S, not. 5o. ) {Noie de l’Éditeur. ) 
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même avant qu’aucune accusation positive eût 
été articulée. Puisqu’il s’agissait d’un procès de 
haute trahison , le comte aurait pu être traduit 
devant les cours inférieures aussi bien qu’ac- 
cusé devant les lords, mais on voulait des juges 
qui pussent user d’un pouvoir arbitraire et ne 
fussent pas exposés à rendre compte de leur 
jugement. Aussi fit -on un ample usage de ce 
pouvoir ; car après avoir entendu l’acte d’ac- 
cusation , on admit des articles additionnels , et 
après que les témoignages , ainsi que les preuves , 
eurent été débattus devant les juges, qui ne sié- 
geaient dans la chambre que pour assister les 
lords , ati moment où le jugement allait être pro- 
noncé, toute cette procédui'e judiciaire fut arrêtée 
et l’on recommença pour procéder législativement. 
Dans le bill àiattainder qui chargeait le comte de 
trahison , on construisit le fait , non sur les preu- 
ves et les témoignages fournis lors de la première 
accusation, mais sur les conjectures et les inter- 
prétations des lords eux-mêmes. Il n’était pas 
difficile d’arriver par là à un crime que les juges 
seraient ensuite obligés de qualifier de trahison. 
Ainsi ce qui est avec raison réputé arbitraire et 
tyrannique de la part d’un prince , fut regardé 
comme légal et régulier de la part du grand con- 
seil national. La grande charte, la pétition des 
droits , qui sont un rempart contre les envahis- 
semens du souverain , ne furent d’aucun secours 
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au comte contre de simples sujets. Ceci me rap- 
pelle le legs que fit au Roi sir Robert Holborn, 
loyal et savant avocat, qui, lorsque Sa Majesté 
était à l’ile de Wight, lui envoya peu de temps 
avant qu’il ne fût saisi par les factieux un écrit 
que j’ai eu en ma garde, et qui contenait ceci en 
substance : « Qu’il était très-afïligé de savoir Sa 
U Majesté dans une telle position ; que lui-même 
U était sur le point de mourir , et qu’il voulait lui 
« léguer cet avis : que si jamais il parvenait à 
« s’accommoder avec les deux chambres, il ne 
(( manquât pas , dans l’intérêt de sa couronne et 
(( de ses propres sujets , de stipuler que les cham- 
« bres jureraient d’observer fidèlement les lois 
t< en vigueur, et de les prendre pour règle de 
U tous leurs actes, tant qu’elles n’auraient pas 
« été rapportées ou modifiées par d’autres, de 
« même que les Rois avaient coutume de le jurer 
U lors de leur couronnement. » 

Nous arrivons maintenant au jugement de cet 
homme illustre : les chefs d’accusation étaient 
nombreux et il serait trop long de. les rapporter 
ici ; on peut les trouver dans les histoires du 
temps. Voici les principaux : 

Qu’étant président de la cour du nord, il avait 
dit que quelques uns des juges du pays ne par- 
laient que de la loi , mais qu’ils verraient que le 
petit doigt du Roi serait plus pesant que tout 
le corps des lois. On avait évidemment inter- 
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verti l’ordre de ses paroles; il avait dit que si le 
Roi fesait peser sur les factieux seulement le petit 
doigt de la loi pénale , il les écraserait plus sûre- 
ment qu’avec le poids de toute sa prérogative. 

Que dérogeant aux principes du gouvernement 
de Sa Majesté et pour mécontenter le peuple, 
il avait dit que l’Irlande était un pays conquis , 
avec qui le Roi pouvait en user comme bon lui 
semblait, et que les chartes accordées à la ville de 
Dublin ou à toute autre corporation , ne pourraient 
le lier qu’aussi long-temps qu’il lui plairait.’ 
Qu’il avait fait condamner à mort par un con- 
seil de guerre le lord vicomte Mount-Norris , 
vice-trésorier d’Irlande. 

Les réponses cju’il fit à ces deux charges mon- 
trèrent combien peu on devait y attacher d’im- 
portance ; dans l’affaire de Mount-Norris, il y avait 
eu certainement de sa part plus d’emportement 
et d’imprudence que de cruauté (i). 

Il fut en outre accusé d’avoir levé de l’argent 
sur les habitans de diverses villes, en les con- 
traignant à payer par la force des armes ; mais U 
fut prouvé qu’il n’avait fait en cela que suivre 
l’exemple de ses prédécesseurs , et que l’un de ses 
accusateurs , le comte de Corke, qui avait été 
juge dans ce royaume, avait lui-même employé 


(i) Voyez à la fin de ce volume les (‘claircissentens et 
in'fces histort(jties. 
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ce moyen, qu’on ne mettait tl’allleui’s en usage 
que lorsque les Irlandais s’absentaient de leur 
domicile pour ne pas re'pondre à l’appel des tri- 
bunaux ou pour se soustraire à l’exe'cution des 
jugemens prononces contre eux. 

' Mais la principale charge fut tirée d’une note in- 
correcte et raturée de sir Henri Vane qui l’accusait 
d’avoir dit dans le conseil du Roi, comme on l’a vu 
plus haut , que l’armée d’Irlande devrait être em- 
ployée à réduire la nation anglaise , ce qui se rap- 
portait uniquement aux révoltés écossais. Afin d’é- 
claircir ce point et pour que le comte n’eût aucun 
refuge, on s’adressa au Roi lui-même, et il permit 
que les membres de son conseil fussent interrogés à 
cetégard. Legrand trésorier Juxon, lordNorthuin- 
berland, lord Cottington et tous les autres décla- 
rèrent par serment que le fait était faux. Lorsque 
les ennemis de Strafford s’aperçurent de la faV- 
blesse d’une accusation qui n’était prouvée que 
par un seul témoignage, celui de Vane, bien 
qu’ils sussent que la majorité des lords était dis- 
posée à prononcer la condamnation , ils craigni- 
rent qu’il n’y eût pas assez de preuves pour les y 
décider, et ils résolurent d’arriver à leur but 
d’une autre manière. C’est pourquoi ils décli- 
nèrent l’accusation, et prirent le parti de procé- 
der par bill contre l’accusé ; par là ils devenaient 
ses juges aussi bien que les lords : ainsi une nou- 
velle loi les mit en mesure d’atteindre la vie du 
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romle, que toutes les lois alors existantes ne pou- 
vaient frapper. Ils ne se dissimulèrent pas les 
conséquenees fâcheuses de cette manière de pro- 
ce'der, et ils intercalèrent dans le bill une clause 
portant que ce jugement ne tirerait pas à consé- 
quence pour l’avenir et ne pourrait être invoqué 
comme précédent. Les lords, à qui l’honneur n’au- 
rait pas permis de condamner le comte d’après 
les lois , se laissèrent séduire par la faculté qu’on 
leur offrit de se débarrasser , avec quelque appa- 
rence de légalité , d’un homme qu’ils aimaient 
peu et qu’ils craignaient beaucoup. Le Roi par- 
tagea pleinement cette faute et fut aussi coupable 
que chacun d’eux, en souffrant une telle pro- 
cédure. 

Ce bill causa beaucoup d’agitation dans la cham- 
bre des communes et y rencontra une vive op- 
position. Le tumulte et la violence agissent plus 
puissamment sur la plupart des hommes que les 
argumens. Plusieurs membres se retirèrent de la 
chambre ; la question fut posée après-midi et lord 
Digby motiva son refus de voter pour le bill en 
disant : «Lorsque je poursuivais l’accusé au nom 
« de la loi et que d’autres étaient ses juges, je ne me 
« croyais pas obligé de manifester mon opinion ; 
« mais aujourd’hui que je suis juge nu)i-même , je 
U dois la déclarer entièrement ; en conséquence 
« j’affirme que lors du premier interrogatoire de 
« sir Henri Vane devant le comité d’enquête , il 
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« dit positivement qu’il ne pouvait accuser le 
« comte d’avoir dit de telles paroles; lors d’un 
« second interrogatoire , il les re'pe'ta d’une ma— 
« nière douteuse, alléguant qu’autant qu’il pou- 
« vait s’en souvenir, le comte n’avait pas dit cela ; 
« mais au troisième , sur la vue de ses propres 
« papiers , qu’il prétendait avoir été enlevés de 
« son cabinet par son fils, il afiirma qu’il avait 
« entendu le comte de Straflbrd dire au Roi : 
« Sire , vous avez une armée , que vous devriez 
« employer à réduire ce royaume. Considérez 
« maintenant , dit lord Digby , si un homme peut 
« disposer de la vie d’un autre, à la faveur d’un 
« équivoque , lorsque ces deux mots ce royaume 
U peuvent s’appliquer à l’Écosse ou à l’Angleterre, 
« et surtout lorsqu’on n’a d’autre témoignage que 
« celui d’un homme , qui avait deux fois assuré 
« le contraire par serment. » Ces sages observa- 
tions n’empêchèrent pas que la question ne fût 
posée et que la majorité de la chambre des com- 
munes n’adoptât le blll. Il n’y eut que cinquante- 
six membres, dont je faisais partie, qui votèrent 
contre , et leurs noms furent placardés dans plu- 
sieurs places de Londres et de Westminster, afin 
d’attirer plus tard la vengeance sur leur tête. On 
employa beaucoup d’artifices dans la chambre des 
lords pour fa'ire passer le bill ; le Roi essaya ver- 
balement et par écrit de les en détourner : mais 
celui qui doit commandern’obtient rien, lorsqu’il 
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se réduit à la condition de suppliant. On agit à 
l’égard de cet homme illustre, ainsi Cfue le dit , 

alors M. St. John , comme ou fait avec un re- 
nard ou un loup qu’on frappe à la tête partout où 
on le trouve , ou avec un chat sauvage qu’on prend 
au piège comme on peut (i). 

Loi'sque le comte marcha à la mort, il par- 
donna charitablement à tous ses ennemis et pro- 
nonça ces paroles prophétiques : Je n’augure • 

« rien de bon d’une réformation qui fait ainsi 
« son premier pas dans le sang. » Quand la nou- v. 

velle de sa mort pàtvint au cardinal de Richelieu, • ... 

qui n’avait pas peu contribué à exciter tous ces ^ ‘ 

troubles , il dit qu’à coup sûr les Anglais étaient 
fous, puisqu’ils n’avaient pas voulu souffrir que ■ . 

la meilleure tête de leur pays demeurât sur les 
épaules de son maître. 

Quant au rôle que joua le Roi dans cette tra-* 
gédie, bien que le comte lui eût écrit pour l’as- 
surer qu’il le regardait comme innocent , de sa 
mort-, à laquelle il avait été forcé de consentir; 
bien que plusieurs évêques envoyés près de Sa 
Majesté , parmi lesquels était Juxon , qui ne 
■ partageait cependant pas l’opinion des autres, 
eussent plié les devoirs de leur ministère à une 



(i) Voir, sur le procès et la'inort de StrafTord , V Histoire 
du Long Parlement de M>ay , Içs uotes de l’Éditeur et les 
eclaircissemens historiques. “ 
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prétendue nécessité, et essayé de consoler le Roi , 
eu lui disant qu’il valait mieux sacrifier un seul 
homme que d’en, expose i* un grand nombre; ce- 
pendant tout' le monde sait combien cette seule 
action lui donna de remords, et des remords qui 
durèrent autant que sa vie. Ceci doit montrer aux 
princes combien il est déraisonnable, lorsqu’ils 
se trouvent en péril, de s’imaginer qu’ils s’en ga- 
rantiront en ne hasardant rien. Le Roi n’aurait' 
certainement pas agi de la sorte , si de mauvais 
conseillers n’avaient tellement troüblé l’esprit de 
la Reine qu’il fut obligé de céder à ses craintes et 
qu’il abandonna sa première résolution , pensant 
bien faire pour la sûreté de sa famille. S’il avait 
fermement refusé.son assentiment au bill, comme 
il aurait pu le faire , il n’eût plus été importuné 
à l’avenir par les demandes insensées que les. 
chambres lui firent de jour en jour ; car toute de- 
mande insensée pèse comme un crime sur celui 
qui l’obtient; et tout crime enfante une crainte j 
et nulle crainte ne se dissipe avant que celui 
qu’on a offensé n’ait peivlu tout pouvoir de re- 
couvrer ses droits ou de venger ses injures. 

Pour montrer combien l’esprit du peuple était 
mauvais , surtout dans Londres , cette sanguinaire 
et brutale cité, le jour où le comte fut exécuté, 
les habitans donnèrent les plus grandes démons- 
trations de joie qu’on puisse imaginer, dans toute 
la ville et Iqs environs. Une foule de gens qui 
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étaient venus pour voir l’exécution , s’en retour- 
nèrent triomphans et criant par toute la ville , 
avec les plus vifs transports , sa télé est à bas ! 
sa tête est d bas! On se porta à des excès dans 
plusieurs endroits > et on brisa les fenêtres des 
personnes qui ne voulaient pas célébrer cette 
fête par un feu de joie : tant la populace est igno- 
rante et féroce ! • 

Si d’autres événemens ne se liaient plus natu- 
rellement à eelui-ci , je parlerais maintenant de 
ce qui arriva à l’archevêque Laud , afin de ne 
pas séparer ces deux' personnages illustres , qui 
eurent .tous deux un même sort. Il est à re- 
marquer cependant que l’un fut mis à mort en 
vertu d’un acte du parlement, ce dont on avait 
déjà eu des exemples dans les temps de trouble; 
et que le second fut condamné par une ordon- 
nance spéciale des deux chambres , ce qui ne 
s’était jamais vu , même aux époques les plus dé- 
sastreuses. Je parlerai plus tard de ce qui concerne 
ce prélat; je reviens maintenant aux actes et à la 
conduite des chambres rebelles et de leurs chers 
frères les Écossais en . 164^ • 

Après la mort du.comte de Strafford, le par- 
lement employa toùs les moyens possibles pour 
intimider ceux qui n’approuvaient pas ses vues..^ 
On se répandit en disc.oifrs pour montrer com- 
bien nos évêques étaient dévoués au papisme et 
combien nos universités étaient corrompues ; on 

10. 
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calomnia le caractère de nos juges et on flétrit là 
réputation des plus honorables citoyens. On créa 
de nouvelles qualifications pour signaler à la haine 
publique les hommes dont on voulait se défaire; 
on les appela malintentionnés et incendiaires. Les 
gentilhommes connus dans les provinces par leur 
dévouement à l’Église et au Roi , furent contenus 
par la crainte d’être tnis en jugement pour la 
moindre chose , pour ce qu’ils avaient pu fhire , 
comme shérifTs ou lords-lieutenans , au sujet de 
la taxe des vaisseaux , ou pour tout autre acte 
tant soit peu irrégulier de leur administration. On 
chercha tous les moyens de faire naître l’inquié- 
tude , la méfiance , et on s’efforcait d’acquérir par 
là au moins la réputation de grand patrîffte. Pour 
attirer dans la faction les principaux membres du 
parlement, on flétrit ceux qui avaient des emplois 
à la cour ; et comme divers membres de la chambre 
avaient vu figurer leur nom dans des concessions', 
de monopoles illégaux (ce qui , jusqu’alors, n’a- 
vait jamais rendu un homme incapable de siéger 
dans le parlement), ils furent chassés de la 
chambre, bien que régulièrement élus, et des 
ordres furent donnés pour de nouvelles élections. 
Les révolutionnaires étaient servis dans leurs des- 
.• seins par un clergé factieux, librement admis dans 
leurs conciliabules, bihn que dans le même temps 
ils eussent le projet d’écarter de la chambre des 
lords tous les évêques et de ne laisser au clergé 
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aucune part dans les affaires séculières , préten- 
dant que l’exercice de cette profession réclamait 
riiomiue tout entier : mais, pour eux, ils ne pou- 
vaient se séparer de leurs lévites favoris, car 
Dathan et Corah sont très-propres à séduire la 
multitude , et la multitude était l’instrument dont 
ils voulaient se servir. Après avoir ainsi travesti 
le gouvernement, ils commencèrent à en saper 
les fondemens, bien sûrs qu’ils le jeteraient bas 
sans peine dès qu’ils voudraient mettre le feu aux 
traînées de poudre qu’ils avaient préparées. Les 
révolutions populaires ne sont pas comme un 
orage qui ne brise que les grands chênes ; elles 
ressemblent plutôt à ces tremblemens de terre 
qui ébranlent le sol tout entier et déracinent tous 
les arbres dont il était couvert. 

Après avoir traité de la sorte les personnes , on 
SC prit aux choses. Toutes les cérémonies de l’Église 
furent appelées superstition , toutes les pratiques 
extérieures traitées avec mépris , et on ne laissa aux 
chrétiens aucune liberté. Les tribunaux les plus 
anciennement établis furent représentés comme 
des moyens d’enchaîner le public,* la Chambre 
Etoilée, instituée non - seulement pour défendre ^ 
la prérogative l’oyale, mais aussi pour protéger 
les sujets contre l’oppression des grands , et ré- 
primer les parjures et les fraudes que les coui's 
ordinaires ne pouvaient atteindre, fut abolie. 
Aussi le juge Haie dit-il aux assises de Cambridge, 
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coince me l’a assure' un gentilhomme qui y sié- 
geait alors, que depuis cette suppression on avait 
vu, en peu d’années, plus de fraudes et de par- 
jures impunis qu’il n’y en avait eu dans les cent 
années précédentes. La cour de haute-commission 
(fue la reine Élisabeth avait érigée , pour pré- 
server l’État des entreprises des papistes , et 
mettre im frein au schisme des presbytériens , eut 
le même sort; bien qu’elle inspirât une terreur , 
salutaire à ces pécheui’s elfrontés qui maintenant 
commettent, avec audace , les incestes, les adul- 
tères et autres crimes qu’aloi’s'du moins ils ét^iient 
contraints de cacher. L’acte qui supprima cette 
haute cour fut réaigé dé telle sorte , qu’on pré- 
tendit qu’il annulait le pouvoir d’excommu- 
nier , l’un des principaux moyens de la religion 
chrétienne, institué par le Christ lui -même, et 
pratiqué par ses apôtres. Quant aux deux cours 
présidiales, celle du pays de Galles et celle du 
Nord , la première fut entièrement supprimée et 
la seconde fut l’endue inutile, par la faculté qu’on 
eut d’appeler de ses jugemeus. La cour des mines- 
d’étain (i), qui était un droit si ancien des ducs 

(i) On appelle stannary courts , deux tribun^mx spéciaux 
établis dans les comtés de Devon et de Cornouailles , pour 
rendre la justice aux ouvriers qui travaillent aux mines 
d’étain , et leur épargner ainsi la nécessité d’aller poursuivre, 
devant les tribunaux éloignés , le jugement de leurs procès. 

( Note de V Éditeur. ) 
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tle Cornouailles , et est maintenant un des droits 
régaliens de la couronne , fut mutilée ; on changea 
tout le système de police qui régissait les ouvriers 
des mines , et ces pauvres gens se trouvèrent ex- 
posés aux vexations des impitoyables usuriers. 
Bien que le Roi eût renoncé à la plupart de ses 
droits sur les forêts , on demanda encore davan- 
tage, et l’on ne fut pas même satisfait après l’avoir 
obtenu. Les cours ecclésiastiques furent exposées 
aux niêihes changemens , et la cour du lord Ma- 
réchal du palais fut réduite à rien, comme s’il 
n’eût plus été nécessaire de faire aucune distinc- 
tion entre la haute et la petite noblesse. 

La suppression de toutes les juridictions royales 
servit ainsi à anéantir le respect dû à la couronne , 
et à donner tout le pouvoir à la chambre des com- 
munes. Il est à remarquer que l’on renversa les 
institutions civiles et ecclésiastiques, avant de 
savoir cé que l’on mettrait à leur place ; aussi 
M. Cromwell, qui n’était qu’un homme sans impor- 
tance au commencement de ce parlement , et qui 
avant la lin se tronva revêtu d’un pouvoir prodi- 
gieux, nous dit-il un.jour à sir Thomas Chicheley 
et à moi, je puis bien vous dire, messieurs, 
ce que je ne veux pas , mais non ce que je veux j 
je le saurai^quand il faudra. Ainsi , renversant 
d’abord l’ancien gouvernement, ils projetaient d’é- 
lever , à leur profit , une nouvelle tour de Babel, 
avant même de savoir comment ils s’y prendraient. 
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Pour se mettre à l’abri de tôut péril , ils firent 
de grandes plaintes sur la longue interruption 
des parlemens, et établirent, par un bill , qu’ils 
s’assembleraient au moins une fois dans trois ans. 
Il fut en outre décidé que si le Roi ne convoquait 
pas le parlement, il serait du devoir du lord- 
cliancelier ou du garde du grand sceau de le faire : 
s'ils y manquaient, douze pairs devaient prendre 
ce soin J si ceux-ci le négligeaient, les shérilfs et 
les autres magistrats devaient y suppléer : enfin, 
dans le cas où ces derniers ne s’acquitteraient pas 
de ce devoir , les propriétaires étaient investis du 
droit d’élire des députés, qui, sous des peines sé- 
^vères , seraient tenus de siéger. 

Le Roi consentit par là à une sorte de par- 
tage de l’autorité entre’ lui et le parlement; on 
lui accorda alors quatre subsides pour l’entretien 
de r armée dans le nord du royaume , et l’on em- 
ploya ces expressions obscures, pour ne pâs avouer 
le-déshonneur de payer l’armée écossaise; mais 
on n’accorda rien au propre trésor du Roi. 

On remarqua que le parlement se montrait 
plus empressé à payer l’armée d’Ecosse que celle 
d’Angleterre. A cette époque, Wilrnot, Goring, 
Oneale , Ashburnham et tous les autres officiers 
engagèrent imprudemment l’armée^ anglaise à 
faire une pétition, dont le but était que le Roi 
pi\t être libre dans scs résolutions et dans les con- 
cessions qu’il jugerait à propos d’accorder. Le 
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moment était mal choisi , lorsque l’armée écos- 
saise était sur leurs derrières y et quand ils au- 
raient été obligés, pour accomplir leur desssin , 
de marcher sur une ville comme Londres, au 
grand mécontentement des deux chambres qui y 
siégeaient. On dit que Goring trahit ses compa- 
gnons en divulguant le projet de pétition : cepen- 
dant il m’a juré (ce qui n’est pas une foi't bonne 
garantie ) qu’il n’en fit la révélation que lorsqu’il 
fut certain que les principaux membres du par- 
lement en étaient informés ; mais une autre per- 
sonne du parti m’a assuré que c’était lui qui avait 
donné, au faible et déloyal conate de Newport, la 
facilité de surprendre les ofliciers qui s’assem- 
blaient pour conférer sur ce sujet; ce qui fit 
bientôt connaître tout le plan. Cela m’a fait croire 
que bien souvent les complots étaient fomentés 
par ceux-là même contre qui ils semblaient di- 
rigés. 

Quoi qu’il en soit , les deux chambres tirèrent 
parti de cette découverte. Les communes firent 
une protestation que les lords adoptèrent en- 
suite , par laquelle ils s’obligeaient à maintenir 
et défendre, contre le papisme, même au péril 
de leur vie , la religion protestante _, la personne 
lu Roi, les privilèges du parlement, les droits 
'égitimes et les libertés de la nation. Il fut or- 
lonné que chaque citoyen adopterqit aussi cette 
trotestatiou comme un gage de sa fidélité au par- 
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lement , qui promit à son tour île protéger les si- 
gnataires lie la protestation dans tout ce qu’ils 
pourraient faire pour assurer son autorité. Ainsi 
l’usage des protestations et des covenants s’intro- 
duisit en Angleterro, comme il s’était introduit 
en Écosse: on voulait, par là, affaiblir, dans l’es- 
prit des sujets , l’empire de leur serment de fidé- 
lité au Roi, et les induire à penserjqu’ils n’étaient 
pas moins liés envers le parlement qu’envers Sa 
Majesté. 

Le parlement , non content de cette mesure , 
proposa un bill pour garantir la continuation de 
cette session , et pour qu’elle ne pût être proro- 
gée ni ajournée , si ce n’est par un acte du parle- 
ment lui-même. Au moyen de ce bill, il gagnait 
momentanément une portion de l’autorité souve- 
raine, ainsi qu’il avait déjà obtenu une coopé- 
ration durable aux actes du gouvernement. Les 
motifs qu’on allégua furent que le parlement , 
s’il était dissous , ne pourrait assurer l’exécution 
lie la levée des subsides votés pour l’armée, ni 
redresser les griefs publics. Avec ce bill passa 
celui qui conduisit le comte de Strafford à l’é- 
chafaud. 

On ne peut concevoir comment le Roi , avec un 
aussi bon esprit , put se laisser entraîner p^r les 
instances de la Reine, ou tromper parla perfidie 
des grands de sa cour, au point de consentir à se 
dépouiller lui-même de toute dignité et de tout 
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pouvoir. On s’étonne aussi qu’il ait pu penser 
qu’il échapperait au danger en se jetant tète bais- 
sée dans les démarches les plus hasardeuses; mais 
la sagesse abandonne souvent l’homme , lorsqu’il 
est réduit aux dernières extrémités du malheur. 
Malgré les fautes graves que commit le Roi, et 
les calamités qui s’en .suivirent, ces mémoires 
prouveront que sa bonté et sa loyauté étaient par- 
faitement connues de ses sujets , et leur inspirè- 
rent pour lui une vénération dont ils ont donné 
des preuves en le défendant jusqu’à la fin , et en 
rétablissant ensuite son fils sur le trône. . 

La chambre des communes ayant ainsi poussé 
de profondes racines , il n’est pas étonnant qu’elle 
ait éclipsé la chambre des lords , et que peu d’an- 
nées après , elle soit parvenue à faire décider que 
cette dernière était inutile dans le gouvernement. 
Il est vrai de dire que cette auguste assemblée , 
oubliant sa première institution lorsqu’elle se 
sépara du trône, que son principal devojr était 
de soutenir, perdit tout moyen de mettre des 
bornes à la puissance des communes. Les lords, 
en trahissant leur devoir envers le prince pour 
devenir populaires, devaient bientôt se trouver 
dominés par le peuple; car ce n’est pas le titre, 
mais la puissance réelle qui commande le rcsjXîct 
de la multitude. 

La chambre des communes , qui était seule- 
ment appelée à consentir aux actes du gouvernc- 
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ment , se trouva ainsi seule arbitre des affaires. 
Les doctrines que le parti prit soin de propager ten- 
daient évidemment à la subversion de b’ancienne 
forme de gouvernement; le Roi ne devait plus être 
le chef des trois ordres , le clergé , la noblesse et 
le peuple, ou les communes ; il ne lui appartenait 
plus de les balancer l’un par l’autre ; il ne devait 
plus être lui-même qu’un des ordres , et le gou- 
vernement devait appartenir au Roi , aux lords et 
aux communes. Il résultait de là que le clergé de- 
vait perdre d’abord ses dignités et ses baronies , 
pour perdre ensuite ses terres, et bientôt après 
son rang politique dans l’Etat. Les prêtres, pen- 
sait la faction , sont , il est vrai , les serviteurs 
immédiats de Dieu; mais ils n’en doivent pas 
moins être considérés comme le rebut du peuple , 
et ils ne sont pas dignes d’avoir des représentaus 
dans l’assemblée qui représente toute la nation. 
Telle était la théorie du parti, théorie bien éloi- 
gnée de notre ancienne constitution; car, jus- 
qu’à nos Jours, la chambre des communes de- 
mandait que le clergé prît part aux actes du 
parlement, de peur qu’ils ne fussent entachés de 
nullité. 

où ils siégeaient de toute antiquité : je pourrais 
dire que leur droit avait précédé les parlcmcns 
même; car on ne rencontre aucun gemote, ou 
assemblée des Sa](ons à laquelle ils n’aient été ap- 
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pelés. L’histoire montre aussi que plusieurs d’en-: 
tre eux avaient été d’utiles défenseurs des liber- 
tés publiques, et qu’ils avaient concouru, autant 
que les lords et les communes, à la fondation de 
la grande charte. Le véritable motif qui faisait 
désirer leur exclusion , c’est que ce corps respec- 
table n’était pas disposé à favoriser les troubles 
ni les innovations dans l’Église et dans l’État. Les 
communes proposèrent donc un bill pour inter- 
dire aux évêques la faculté de siéger au parle- 
ment; il fut rejeté par les lords, ce qui ne per- 
mettait pas qu’il fût représenté dans la même 
session ; mais ces mêmes hommes , qui criaiént 
si haut pour maintenir les formes, et les préroga- 
tives parlementaires , ne s’en laissaient gêner en 
rien lorsqu’elles contrariaient leurs projets; ils 
représentèrent donc le même bill , et parvinrent à 
le faire passer dans celte session même. Il est con- 
venu qu’on doit leur pardonner tout cela en faveur 
de leurs intentions , car ils étaient chauds parti- 
sans de la liberté ; et quiconque s’opposait à eux 
n’était qu’un déserteur de cette noble cause. On 
ne fut pas long-temps sans les voir tenter de ren- 
verser l’ordre ecclésiastique lui-même, institué 
par les apôtres , et transmis sans interruption de 
la primitive Église jusqu’à nous. 

De nouvelles pétitions dans ce sens vinrent de 
toutes les parties de la cité ; et la multitude , tu- 
multueusement assemblée , criait : Point d’évê- 
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ques ! point (Vèvéques ! Dans une tle ces e'incules, jé 
me trouvai moi-même en danger avec le vieux sir 
JohnStrangewaies, qui fut presse' parla foule, avec 
de grandes clameurs, dans la cour des requêtes. 
Lorsque nojis en fîmes des plaintes à la chambre , 
quoique le' fait fût attesté par plusieurs autres 
membres , et présenté comme devant donner des 
craintes au parlement, on le considéra comme le 
résultat d’un zèle imprudent ; on ne prit aucune 
mesure pour remédier à ces excès , et on lé- 
«itima ainsi les tentatives et les désordres aux-r 
quels pouvait se porter le peuple. Il n’était pas 
prudent non plus pour la chambre des lords de 
rien refuser à celle des communes; car, lorsqu’on 
ne pouvait y obtenir la majorité , on avait soin.de 
ré])ondre qu’il fallait bien distinguer entre la plus 
nombreuse et la meilleure partie de la chambre. 
Les lords étaient traités comme le sont ces joueurs 
à <{ul l’on dit : Si c^est croix , vous perdez^ si c’est 
pile y je gagne ; quelle que fût parmi eux la ma- 
jorité, il n’en était que ce que voulait la chambre 
des communes. Un des meneurs, M. Pym, pro- 
posa même de décréter que le vote de la majorité 
des communes et de la minorité des lords devait 
être considéré comme le consentement authentique 
et régulier des deux chambres. 

La juridiction des communes prit ainsi tant 
d'extension et un tel ascendant sur l’humble 
chambre des lords, que, sur la proposition de 
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M. Denzil , maintenant lord Ilollis, alors membre 
de celle des communes, on envoya demander les 
noms des lords dont se formait cette majorité qui 
osait n’être pas du meme avis que les communes. 
Les comités formés autrefois avec grand soin , et 
seulement d’un petit nombre de membres qui seuls 
avaient voix. dans leurs délibérations, bien que' 
tous les autres y pussent assister, devinrent très- 
nombreux, et tout membre de la chambre fut 
admis à venir y donner son suffrage et influer 
ainsi sur le rapport, n’y eût-il paru qû’un mo- 
ment et sans prendre aucune part au travail. Gsla 
servait grandement les desseins du parti; car, 
dans le cours d’une après-dînée , certains membres 
allaient voter successivement dans plusieurs co- 
mités, pour y faire prévaloir leur avis. 

Lorsque les princes montrent de la faiblesse, 
les sujets deviennent insolens ; et lorsque los 
pouvoirs se heurtent entre eux , tous les liens du 
gouvernement ne tardent pas à se dissoudre. Le 
peuple méconnaît alors tpute autorité , sous le 
prétexte qu’il ne sait plus à qui obéir. 11 .arrive 
au corps politique la même chose qu’à certains in- 
dividus hypochondriaques , qui, à force de soins 
pour des incommodités légères ou supposées , fi- 
nissent par tomber dans un état réel de maladie. 
Aussi un prince a-t-il grande raison de mainte- 
nir sa dignité, et de ne pas souffrir que ses sujets 
sortent des bornes du devoir. On ne saurait trop 
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répéter cette phrase d’un historien : « Que dans 
(f un gouvernement mixte , lorsqu’un pouvoir 
« viole les droits de l’autre, comme ce rie peut 
« jamais être avec justice, il en résulte toujours 
« des malheurs porur l’Etat, » 

Du reste , comme je n’ai pas l’intention d’écrire 
des annales , je ne suivrai point les mécontens pas 
à pas dans leurs entreprises pour renverser le 
gouvernement royal ; je signalerai seulement les 
principaux faits. 

JL’armée écossaise qui avait séjourné pendant 
$■ plusieurs mois, et à la honte de la nation, dans 
le cœur de notre pays , ne consentit à s’éloigner 
qu’après avoir reçu 3oo,ooo livres, ce qui pou- 
vait bien faire dire qu’elle était à la solde de 
l’Angleterre. On trouva alors des raisons suffisan- 
tes pour décidcB le Roi à faire un nouveau voyage 
en Écosse ; mais, avant son départ, les lords anglais 
qui avaient demandé si mal à propos l’assemblée 
du parlement, craignant que dans la suite on ne 
leur en imputât les cpnséquences , cherchèrent 
une garantie dans un nouvel acte de ce parlement 
même ; le traité avec les Écossais, qui contenait au 
moins quarante articles préjudiciables à l’autorité 
de la couronne , fut donc confirmé à cette époque. 
Au mois d’août le Roi partit pour l’Écosse et y 
résida plus de trois mois, qu’il employa à con- 
firmer tout ce qui avait été fait sans sa participa- 
tion et à conférer des titres ou des récompenses à 
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ceux qui avaient le plus démérité de lui; le mar- 
quis de Ilamilton, en Jre autres , fut fait duc. A cette 
époque même, pour montrer qui il avait servi et 
pour qui il s’était exposé à l’animadversion du Roi, 

Ilamilton lit ou laissa courir le bruit que sa per- 
sonne et celle du marquis d’Argyle étaienten dan- 
gerà la cour. LeRoieutunvif ressentiment de cette 
conduite; mais, au lieu de lui retirer la dignité 
dont il venait de l’honorer, il lui en délivra ses 
lettres— patentes , et se contenta de lui reprocher 
cette lâcheté; ce qui parut lui causer beaucoup 
de confusion. ' 

Tout le fruit que le Roi retira de ce voyage fut 
une seule marque de respect que lui donnèrent 
les Ecossais. Ils firent revivre dans le parlement 
un ancien acte , maintenant en vigueur , et d’après 
lequel le Roi avait seul le pouvoir de disposer de 
la milice. Cet acte portait en substance que tout 
Écossais qui , par lui-même ou en s’associant à 
d’autres, prenait les armes ou organisait une force 
militaire, sous quelque prétexte que ce fût, sans 
I ordre exprès du Roi , se rendait coupable de tra- 
hison au premier chef. Cet acte, qu’ils connais- 
saient si bien , aurait dû les empêcher d’abord 
d’entrer à main armée en Angleterre , et plus 
tard , de se révolter de nouveau. Mais, lorsque les 
sujets foulent aux pieds les préceptes de la reli- 
gion qui les obligent à la soumission envers leurs 
princes, aucune loi, aucune force morale n’ost 
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plus capable de les retenir. D’ailleurs , il n'y a 
point de pires rebelles que ceux qui sont mus 
par le fanatisme religieux. 

Peu de temps après, le Roi s’entoura d’une 
sorte de triumvirat , car les princes ne peuvent 
se passer de conseillers. Il s’attacha trois hommes 
distingue's de la chambre des communes, qui 
avaient paru assez tièdes pour les inte'rêts de 
cette chambre J savoir, le vicomte de Falkland, 
sir John Colepepper et sir Édouard Hyde. Leur 
admission dans le conseil du Roi demeura quel— 
'que temps secrète : on avait recours à leur 
avis et à leur plume lorsqu’il s’élevait entre le 
Roi et les chambres quelque grand et nouveau 
débat; les réponses qu’ils rédigèrent au nom du 
Roi furent les plus convenables que Sa Majesté pût 
publier en pareille circonstance; car ils connais- 
saient parfaitement les dispositions de la chambre 
des communes et même celles de la nation. 

Chacun de ces trois conseillers avait un mérite 
particulier et remarquable: lord Falkland avait 
reçu de la nature des talens extraordinaires , une 
mémoire qui lui faisait retenir tout ce qu’il lisait 
ou entendait, et un jugement qui lui faisait clas- 
ser tout dans le meilleur ordre. Toutes ses con- 
naissances étaient rares et applicables; il aimait 
beaucoup les livres , mais il était d’un caractère 
singulier et un peu sombre : aussi les gens d’af- 
faires disaient-ils qu’ils trouvaient souvent en 
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lui lies idées ou des dispositions qui les étonnaient 
et qu’ils n’auraient jamais devinées (i). Ce qui 
couronnait dignement tant de talens , c’est qu’il 
avait beaucoup de probité et de loyauté. 

Sir John Colepepper avait également une grande 
mémoire, et, bien qu’il n’eût pas autant d’instruc- 
tion , son imagination ardente lui donnait une 
élocution facile et abondante. Il excellait à envi- 
sager une affaire sous tous ses points de vue. Je 
l’ai souvent entendu récapituler les opinions de 
dix personnes et y répondre séparément avec 
beaucoup de méthode, mais il donnait rarement 
une opinion positive sur l’objet en question ; car 
il avait plus de facilité à saisir les choses sous tous 
leurs aspects que de résolution pour prendre un 


(i) Comme lord Falkland est un des hommes les plus 
distingués et les plus honorables de cette époque , autant 
par la sincérité de son patriotisme que par cet amour de la 
justice qui le sépara, même avant l’explosion de la guerre 
civile, du parti parlementaire qui commençait à violer, en 
fait, les principes qu’il professait et voulait réellement faire 
triompher , nous avons pensé que nos lecteurs trouveraient 
avec plaisir, dans cette collection, le portrait qu’a tracé, 
de son caractère, Clarendon son intime ami. Nul écrivain 
du parti parlementaire ne s’étant jamais permis contre 
lord Falkland la moindre insinuation , on doit croire que 
les paroles de Clarendon méritent toute confiance. L’étendue 
de ce portrait ne permettant pas de l’insérer dans une note , 
nous le publions , à la fin de ce voliime , dans les pièces 
historiques. ( Note de V Éditeur. ) 
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parti. Il avait plus de rudesse et moins de socia- 
bilité que ses collègues, son éducation ayant été 
en partie militaire, et il était d’un caractère 
emporté. 

Sir Édouard Hyde était d’une conversation gaie 
et agréable; il avait beaucoup d’activité dans 
l’esprit et une confiance en lui-même qui le mit 
bientôt aussi à l’aise à la cour que chez lui. Il 
avait un jugement sain ,'une instruction solide et 
s’exprimait aussi facilement qu’il écrivait ; ce 
qui le faisait écouter avec plaisir et goûter de 
tout le monde. Ayant consacré à l’élude des lois 
une grande partie de son temps , ses discours et 
ses écrits n’en étaient que plus substantiels. Son 
style était très-approprié auxalfaires; mais on 
jmuvait lui reprocher un peu de l'edondance. On 
supposait, bien que ses deux collègues concou- 
russent par leurs avis à la décision des affaires, 
que le Roi se servait toujours de sa plume. Aussi, 
les propositions, les réponses, les déclarations de 
Sa Majesté étaient rédigées de manière que le pu- 
blic les goûtait beaucoup plus que les écrits de la 
chambre des communes; ce qui fut, pendant un 
certain temps, ti'ès-utile à la cause royale, car 
il savait soulever le rideau et montrer à nu la 
perfidie et les odieux projets des innovateurs qui 
siégeaient au parlement , aussi bien que la justice 
des propositions, que leur faisait Sa Majesté. 
Cependant je me souviens tpi’un seigneur d’une 
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grande sagesse se plaignait de ce cjue des e'crits 
si éle'gans, si spirituels et si agréables ne seraient 
pas long-temps utiles. Les contestations entre le 
Roi et la chambre , disait-il, ne peuvent être sé- 
parées des malheurs qui en résultent pour les su- 
jets ; et on prendra enfin plus d’humeur que de 
plaisir à voir traiter des matières aussi graves 
avec tant d’agrément et d’ironie. Ai^ssi , ajoutait- 
il souvent , notre bonne plume nous fera du 
mal. » Je trouve la même réflexion sur ce sujet 
dans le dernier ouvrage de M. Hobbes, sur les 
guerres civiles (i). 

Ces trois hommes distingués, quels que fussent 
leurs talens, ne pouvaient avoir toute l’expé- 
rience désirable. Appelés à naviguer sur une mer 
orageuse , qu’ils ne connaissaient pas encore ( car 
ils avaient à s’occuper à la fois de la cour, de 
l’armée et des assemblées délibérantes), on doit 
s’étonner de ce qu’ils firent de bien , plutôt que 
des fautes qu’ils commirent. Il leur fallut, dans 
cette conjoncture, entrer tout à coup dans les affai- 
res les plus importantes. La cour d’Angleterre n’a 


(i) Cet ouvrage, intitulé Dehemoth, e»tun long dialogue 
où Hobbes explique , selon les principes de sa politique et 
d’une manière fort piquante, les causes et les effets de la 
guerre civile entre le Roi et le parlement. Si le nombre de • 
volumes que nous nous sommes assigné pour limite nous le 
permet, nous le ferons entrer dans cette collection. 

( Note de V Éditeur. ) 
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jamais été dans l’usage de mettre une gradation 
lente dans l’élévation de ses grands officiers ; elle 
ne les fait point passer par un emploi moindre 
jx)ur arriver aux premières charges : aussi est-on 
toujours guidé dans le choix des ministres par 
(juelque affection particulière , par la recomman- 
dation de la Reine , celle d’un favori ou d’un grand 
de la cour, plutôt que par les qualités des candi- 
dats. On semble croire que la faveur du prince 
donnera des talens à ses ministres et que leur bon 
sens pourra se passer d’expérience. Les événemens 
ont montré dans ces derniers temps combien cette 
erreur est préjudiciable à l’État. Ces trois per- 
sonnages devant paraître souvent sur la scène, 
j’ai pensé qu’il convenait de les faire connaître , 
afin que dans la suite de l’ouvrage on pût mieux 
apprécier leurs actions. Il en sera de même de 
lord Digby , feu comte de Bristol , dont je me ré- 
serve de dépeindre le caractère. Je passe main- 
tenant des personnes aux choses. 

Pendant que le Roi était en Écosse, on vit écla- 
ter cette affreuse et sanguinaire révolte de l’Ir- 
lande. Il était vraisemblable que le papisme 
essaierait de reprendre ses avantages, en voyant 
les presbytériens réussir si complètement par 
leur déloyauté en Écosse et en Angleterre. Les 
Irlandais conduisirent leur complot avec tant de ^ 
secret et l’exécutèrent avec tant de cruauté que , 
bien qu’un accident les eût empêchés de surpren- 
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Are Dublin, ils ne re'ussh’ent pas moins à massa- 
crer dans une semaine près de cent mille person- 
nes, hommes , femmes et enfans (i). Quoique le 
Roi offrît aux deux chambres de partir en per- 
sonne pour aller combattre les révoltés et leur 
demandât des conseils et des secours, elles lui 
refusèrent les uns et les autres ; elles lui dispu- 
tèrent le droit de lever des volontaires pour 
agir contre les Irlandais , et ne furent pas con- 
tentes que la conduite de cette guerre ne leur 
fût entièrement confiée. Elles furent enfin revêtues 
de cette nouvelle autorité. Si les défections en 
Écosse et en Angleterre, et l’éloignement de Straf- 
ford avaient encouragé les Irlandais à la révolte, 
les actes imprudens et précipités des deux cham- 
bres, surtout la confiscation et la vente des terres 
appartenant aux Irlandais , jetèrent toute la nation 
dans le désespoir, et s’il était encore quelques 
sujets fidèles ( le nombre en était sans doute bien 
bien peu considérable ) , ils se trouvèrent forcés 
de prendre parti avec ceux mêmes qu’ils détes- 
taient. Quoique les cruautés exercées par les Irlan- 
dais ne pussent qu’être en horreur aux Anglais 
les plus malintentionnés , il est à remarquer 
qu’ils les virent avec une certaine satisfaction, 
parce qu’elles leur donnaient le moyen d’obtenir 


(1) Voir Y Histoire du Long Parlement de May, et les 
Mémoires de Ludlow. 
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ime force militaire et le pouvoir de faire la f;uerre. 
On s’en servit presque aussitôt en détournant les 
hommes et l’argent destinés à cette guerre, et en les 
employant pour les armées qu’on organisait contre 
le Roi. Le parlement insista d’autant plus pour 
avoir la conduite de la guerre , qu’il avait bien 
remarqué que les trop grandes concessions du Roi 
avaient mécontenté la plupart des citoyens opu- 
lens de Londres, les diverses corporations et pres- 
que toute la petite noblesse du royaume ; de sorte 
qu’on était plus fâché de voir que le Roi avait tant 
accordé , qu’on n’était disposé à appuyer les de- 
mandes que les chambres méditaient de faire 
encore , et qui furent clairement exprimées dans 
les propositions envoyées plus tard à Sa Majesté 
pendant qu’elle était à York. 

Lorsque le Roi revint d’Écosse, la réception 
brillante que lui fit la cité de Londres et la joie 
qui se manifestait de toute part , porta le parle- 
ment à préparer une X'emontrance si audacieuse , 
qu’on ne pouvait faire un libelle plus affreux con- 
tre la personne et le gouvernement de Sa Majesté. 
Les deux ou trois séances qui précédèrent l’arrivée 
du Roi à Londres, furent si tumultueuses que , 
vers trois heures du matin, lorsqu’on vota sur 
cette remontrance, je crus que notre dernière 
heure était venue. Nous étions près de tirer l’épée 
les uns contre les autres , si le calme et la pré- 
sence d’esprit de M. llaml)deu ne jious en eussent 

A 
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empêches, en nous engageant à interrompre la 
tliscussion et à la remettre au lendemain (i). La 
première réception qu’on lit au Roi fut donc de 
lui présenter cette remontrance. Peu de temps 
après on la lit , contre son vœu , imprimer et ré- 
pandre partout , et l’on demanda avec empresse- 
ment le bill pour .l’expulsion de tous les évêques 
qui siégeaient au parlement. 

Les évêques firent une protestation formelle , 
mais légale , et les lords laïques en prirent occa- 
sion pour les faire mettre à la Tour. On attaqua 
non-seulement leur droit de siéger au parlement, 
mais leur autorité ecclésiastique, et la cité de- 
manda par une pétition qu’après avoir coupé les 
branches de l’arbre on en extirpât aussi les racines. 
Les deux chambres se sentant coupables , ou pous- 
sant leur ambition plus loin , jugèrent qu’elles ne 
seraient pas en sûreté , tant que la milice ne leur 
serait pas entièrement confiée ; et, bien que le gou- 
vernement pensât que la force armée et le trésor 
ne devaient pas être mis en d’autres mains que les 
siennes, elles osèrent en faire la demande. Et mal- 
gré tout cela , il n’était pas permis de les accuser 
du renversement de toutes les lois; non , pas même 
lorsque les juges ayant donné des ordres pour 
disperser les rassemblemens tumultueux qui se 


(0 V oir Vllisloirc du Louf^ Parlcmcni de May , et la noie 
de YEditeur sur ce débal. 




Digitized by Google 



lyo MÉMOIRES 

formaient devant le palais du Roi et devant les 
deux chambres , le parlement soutint tpie ces ras- 
semblemens n’étaient pas illégaux ! Ainsi la mul- 
titude fut encouragée aux excès et le blâme tomba 
sur les magistrats ! 

Toutes ces circonstances jetèrent le Roi dans 
une grande perplexité. Informé que des confédé- 
rations se formaient contre lui , que plusieurs 
membres du parlement avaient des intelligences 
avec les ambassadeurs étrangers, particulière- 
ment avec celui de France, ayant même appris 
quelque chose de leurs projets. Sa Majesté réso- 
lut d’accuser de trahison quelques membres des 
deux chambres. Mais cette résolution fut trop 
tardive. Dieu le sait; les princes prolongent le 
danger en faisant des concessions déraisonnables , 
et, au lieu d’y échapper par cette voie^ils s’y pré- 
cipitent. Le Roi se détermina donc à poursuivre , 
selon les formes voulues par la loi , lord Kimbol- 
ton , M. Hollis, sir Arthur Haslerig , MM. Hamb- 
den , Pym et Strode. Il les accusa d’abord devant 
la chambre des lords par son procureur général , 
et ensuite devant celle des communes où il se ren- 
dit lui-même. Les deux chambres avaientloujours 
reconnu qu’aucun membre ne pouvait se prévaloir 
du privilège de l’inviolabilité, en cas de trahison , 
de félonie ou de révolte ouverte. Les communes fu- 
rent prévenues secrètement de la visite du Roi par 
la comtesse de Carlisle qui se mêlait des affaires de 
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rÉtat , et qui , après le comte de StrafFord , avait 
pris M. Pym pour amant, ce qui l’avait rendue 
si sainte qu’elle assistait régulièrement aux ser- 
mons du parti , et en faisait même des extraits. 
Le Roi perdit donc la possibilité de s’emparer des 
coupables; ce qu’il aurait pu faire plus sûrement, 
en suivant le cours ordinaire des lois. Ils se reti- 
rèrent dans la cité, et deux jours après, ils furent 
reconduits à la chambre, protégés par la milice de 
Londres; ce qui était im acte réel de rébellion, 
puisqu’elle marchait sans l’ordre du Roi. Ce prince 
fut alors forcé de s’éloigner, et se retira à Ilamp- 
toncourt avec la Reine, qui lui fut toujours plus 
chère que les intérêts de sa couronne ; de là il se 
transporta à Douvres avec sa sœur la princesse 
Marie, et ensuite à Greenwich, où il reçut ses deux 
fils par l’entremise du comte de Hertford , noble 
et loyal sujet, qui , tombé une seule fois dans l’er- 
reur, s’en repentit bien sincèrement. Le Roi se ren- 
dit ensuite avec sa famille à York , où il ne serait 
pas arrivé si les chambres n’avaient jugé qu’il se- 
rait plus glorieux pour elles de l’en ramener en 
triomphe que de l’arrêter en route : tant sa çondi- 
tion leur paraissait misérable ! Cependant comme 
il était escorté par lord Digby et quarante ou cin- 
quante gentilshommes, suite tout-à-fait conve- 
nable à un prince , on s’en plaignit comme d’un 
commencement de guerre. 

Arrivé à York, le Roi y fut reçu avec joie; 
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ses vertus, sa justice, sa pie'te' lui gagnèrent des 
serviteurs fidèles , bien qu’il fût de'pouillë du 
prestige de la majesté et de la puissance. Les prin- 
cipes vraiment .chrétiens de l’Église anglicane 
pouvaient seuls produire ce résultat. Les enfans 
de cette Église défendirent le Roi jusqu’au dernier 
moment; sa mémoire leur est encore chère au* 
jourd’hui, et lors même cpxe cette Église serait ren- 
versée, les mêmes principes rendraient ses parti- 
sans capables de souffrir pour leur religion , 
comme ils ont souffert pour leur prince; car^ 
pour eux , servir le prince c’est servir Dieu , ce 
qu’on ne remarque pas dans toutes l^autres sectes, 
qui n’ont qu’une fin terrestre . 

Nous arriverons bientôt aux dei^îères scènes 
de la vie de ce prince , et elles nous apprendront à 
discerner les voies de la divine Providence , sans 
sonder la profondeur de ses décrets. Il fut conduit 
à travers un tel labyrinthe d’événemens , que , 
connaissant sa bonté et sa patience vraiment chré- 
tiennes, j’avais toujours espéré que Dieu le déli- 
vrerait , comme il avait autrefois délivré David , 
en lui apprenant à combattre et à remporter la 
victoire ; mais sa fin déplorable , je le confesse à 
ma honte , jeta dans mou esprit quelque doute sur 
la justice divine. 

La dernière partie de ce règne n’est plus occu- 
pée c[ue par la guerre civile qui étendit ses rava- 
ges sur toute la nation. Ce n’était plus comme 
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autrefois , dans certaines parties du royaume , 
dans le parlement, à Wliiteliall , à Londres ; c'é- 
tait un embrasement ge’ne'ral. Je tâcherai de 
mettre de l’ordre dans ma narration; mais je 
manquerai probablement d’exactitude, faute de 
connaître toutes les personnes illustres qui s’atta- 
,chèrent à la cause du Roi. Ecrivant de mémoire 
et sur des notes aneiennes mal digérées, les omis- 
sions que je commettrai seront un malheur plutôt 
qu’une faute. 
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CHAPITRE IV. 

Guerre civile. — Procès et mort du Roi. 

C’est au commencement de 1642 que le Roi 
vint à York; ayant reçu là un bon accueil de 
la part du peuple et de la noblesse, il songea au 
magasin d’armes qu’il avait à Hull , et re'solut 
de s’y rendre avec quelques gentilshommes pour 
s’assurer de la ville et s’emparer des arsenaux. Il 
se pre'senta devant la place d’une manière qui 
n’avait rien d’hostile; mais la vigilance des cham- 
bres , déjà déterminées à la rébellion , avait pré- 
venu son dessein; elles avaient envoyé sir John 
Hotham et son fils, dont les propriétés étaient de 
ce côté , avec ordre de s’emparer des armes et de 
mettre Hull à l’abri d’un coup de main. Quand le 
Roi arriva , l’entrée lui fut refusée et il fut obligé 
de passer outre , n’étant pas en mesure de forcer 
la place. La nouvelle de cet événement fut appor- 
tée aux chambres par M. Hotham fils , et je l’ai 
entendu , dans celle des commîmes , en faire la 
relation , qu’il termina ainsi : « Mon père et moi , 
<( nous vous avons servi d tort et à travers. » 
Quelques années après la hache tomba sur leur 
tète par l’ordre de leurs nouveaux maîtres. Ayant 
entrepris, en 1644? fie rendre la- ville au Roi, 
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leur dessein fut découvert et ils furent arrêtés 
tous deux. Ce qui rendit leur j)eine plus cruelle, 
c’est que les chambres , ou leurs agens, usèrent 
à leur égard de la plus atroce perGdie ; on leur 
laissa ci'oire que la peine de mort n’atteindrait 
que l’un des deux ; ils essayèrent sans la moindre 
générosité de se sacriGer l’un l’autre ; le Gis fut 
exécuté le premier , le père se crut sauvé, et lors- 
qu’on le conduisit à l’échafaud, il espérait encore 
un sursis. Lorsqu’il commença à perdre l’espé- 
rance, il voulut parler au peuple, mais on ne le 
lui permit pas, et l’on peut juger avec quel déses- 
poir il mourut. 

Le Roi , après cet échec , retourna de Hull à 
York; il appela le pays à son secours, donna 
des ordres pour lever des troupes et se forma 
une petite garde. Il retourna à Hull , secondé par 
par beaucoup de familles nobles, connues par leur 
amour pour la patrie et leur ferme protestan- 
tisme ; il espérait que Hotham et les habitans de la 
ville se repentiraient de lui en avoir d’abord fermé 
l’entrée ; mais ses forces n’étant pas sufGsantes et la 
ville demeurant inébranlable dans ses dispositions 
à la révolte , il fut de nouveau obligé de se reti- 
rer, et voyagea dans plusieurs comtés environ- 
nans. Il s’avança jusqu’à Chester avec le petit 
nombre de troupes et les gentilshommes qui s’é- 
taient attachés à sa fortune , car chaque jour quel- 
que personne considérable venait lui offrir ses 
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services avec sa suite. Aün de s’assurer de leur 
fidélité', le Roi fit une déclaration aux pairs qui 
se trouvaient près de lui et qui s’engagèrent réci- 
proquement envers Sa Majesté. 

Voici la déclaration du Roi, à York. 

(( Nous déclarons que nous n’exigerons de vous 
« aucun acte d’obéissance, que ceux qui sont 
« légitimes selon les lois actuelles, et nous atten- 
« dons, en revanche, que vous n’obéissiez à au- 
« cun ordre illégal ou émané de toute autre au- 
H torité. Nous vous défendons d’-obtempérer à 
« aucun commandement résultant soit des votes, 
« soit des ordonnances des deux chambres , fpiel 
« que soit le danger. Nous défendrons la vérita- 
« ble religion protestante établie par les lois , les 
« libertés légales des sujets anglais et les justes 
« privilèges des trois ordres du parlement. Nous 
« n’exigerons rien de vous , si ce n’est pour arri- 
« ver à ce but ; enfin , nous ne vous engagerons 
« point , comme on le prétend faussement , dans 
« une guerre contre le parlement , à moins que 
« ce ne soit dans le cas d’mie défense nécessaire , 
« s’il a l’audace d’attenter à nos droits ou à ceux 
« de nos adhérons. » 

Après cette déclaration les pairs signèrent la 
promesse qui suit. 

« Nous nous engageons à n’obéir à aucun ordre 
(< qui ne serait pas conforme aux lois actuelles 
« du pays , à défendre la persomie du Roi , sa 
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« couronne, sa dignité' ainsi que ses justes et lé- 
« gales pre'rogatives , contre toute personne, toute 
« autorité, quelles qu’elles soient. Nous soutlen- 
« drons la véritable teligio'n protestante établie 
« par les lois, les libertés légales des sujets an- 
« glais et les justes privilèges de Votre Majesté , 

« ainsi que ceux des deux chambres du parlement ; 
« enfin, nous nous engageons à n’obéir à aucun 
« ordre ou ordonnance, concernant la milice, 
« qui ne serait pas revêtu de l’assentiment 
« royal (i). » 

Lord Salisbury, quelques jours après, quitta 
York et retourna à Londres. 

Le Roi envoya cet engagement aux deux cliam- 
bres, espérant les amener à des idées de paix; 
mais ces gens-là n’étaient pas de ces sots qui ont 
la victoire dans leurs mains et ne savent pas s’en 
servir. Ils devinèrent la faiblesse du Roi , et , 

(i) Les pairs qui signèrent cet engagement furent : le lord 
chancelier, le duc de Richmond, le marquis de Hertford, 
les comtes de Lindsey, de Cumberland, d’Huntington, de 
Bath, de Soulhampton, de Dorset, de Salisbury , de Nor- 
thanipton, de Devonshire , de Bristol, de Westmoreland, 
de Berkshire, de Monmouth , de Rivers , de Newcastle, de 
Douvres, de Carnarvon, de Newport, les lords Mowhray , 
Willoughby d’Eresby ; Rich, CharlesHoward de Charleton, 
Newark, Pagett, Chandoys, Fafconbridge , Paulett, Love- 
lace, Coventry, Savile, Mohun, Dunsmore, Seymour, Gray 
de Ruthen , Falkland ; sir John Colepepper ; le contrôleur , le 
secrétaire d’État Nicolas, le lord grand -juge Banks , etc. 
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comptant sur leur propre puissance, ne voulurent 
pas s’exposer à perdre, par trop de confiance dans 
le prince, ce qu’ils avaient gagné par la ruse et 
la violence. Ils adressèrent au Roi’ les dix-neuf 
pi’opositions dont j’ai déjà parlé, et que je crois 
devoir transcrire pour montrer que leurs auteurs 
ne voulaient rien moins que transférer la souve- 
raineté aux deux chambres. On doit être con- 
vaincu que ce qu’ils demandèrent alors , ils l’a- 
vaient projeté dès le commencement. 

Voici le contenu de ces propositions : 

1°. Que tous les membres du conseil privé , les 
Grands officiers de la couronne et les ministres 
d’État fussent renvoyés , à l’exception de ceux dont 
le parlement approuverait le maintien et dont il 
exigerait un serment. 

2®. Que toutes les grandes affaires fussent trai- 
tées par le parlement , excepté celles qu’il ren- 
verrait au conseil privé et qui y seraient décidées 
ù la majorité des voix. Que le nombre des mem- 
bres du conseil privé n’excéderait pas cinquante et 
ne serait pas au dessous de vingt-cinq, et que , si 
une place y devenait vacante , dans l’intervalle 
d’une session à l’autre , la majorité choisirait un 
' remplaçant, qui serait proposé à la, confirmation 
du parlement , à la session suivante. 

3 ®. Que tous les grands officiers du royaume 
ne seraient nommés qu’avec l’approbation du par- 
lement , etc.- , . . 

\ • , * • 
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4". Qwe l’éducation et le gouvernement des en- 
fans du Roi seraient dirigés par le parlement, etc. 

5°. Que leur mariage serait négocié et conclu 
par le parlement , etc. 

6°. Que les lois contre les papistes, les prê- 
tres , etc. , seraient exécutées sans nulle exception 
ni dispense, si ce n’est en vertu d’un ordre du,' 
parlement. 

7°. Qu’aucun des lords papistes n’aurait le droit 
de voter dans le parlement , et que leurs enfans 
seraient élevés dans le protestantisme. 

8°. Que le gouvernement de l’Église subirait 
les changemens que le parlement jugerait conve- 
nables. 

9". Que la milice seraitinstituée conformément 
aux ordres émanés du parlement et que le Roi 
annulei'ait toutes les déclarations qu’il avait pu- 
bliées, contrairement aux ordonnances déjà l'en- 
' dues à cet égard. 

io“. Que tous les conseillers privés et les juges 
prêteraient serment de maintenir la pétition des 
droits et les autres statuts qui pourraient émaner 
du parlement. ( Ainsi il fallait juret d’observer 
des choses qui n’existaient pas encore. ) 

1 1®. Que tous les ofliciers placés par le parle- 
• ment, conserveraient leurs emplois, quamdlù se 
bene gesserint. ' 

I a". Que tous les membres du parlement éli- 
minés dans ces derniers temps seraient rappelés. 

12 . 
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i 3 ®. Que tous les délinquans se' soumettraient 
au jugement du parlement et comparaîtraient 
devant lui. 

i 4 °* Quel’amnistiegénëralepourraitavoir telles 
exceptions que le parlement jugerait convenables. 

i 5 ". Que le parlement disposerait du comman- • 
dement des forts et châteaux du royaume. 

i6“. Que le Roi licencierait toutes ses troupes 
actuelles , et qu’il n’en lèverait pas d’autres , si ce 
n’est en cas de révolte. 

17®. Que le Roi ferait une étroite alliance avec 
tous les États réformés, afin de recouvrer, avec 
leur aide , les droits de sa soeur et de la faire ren^ 
trer dans ses dignités et anciennes possessions. 

18*. Que lord Kimbolton et les quatre autres 
membres seraient réhabilités par acte du parle- 
ment. 

19®. Qu’aucun pair nouvellement créé ne pour- 
rait siéger sans le consentement du parlement. 

J’ai rapporté ces articles pour que la conduite 
subséquente du parti put être mieux appréciée. 

Le Roi fut donc forcé bientôt après de lever 
son étendard à Nottingham ; mais il montra en 
même temps combien peu il était disposé à faire la 
guerre, en envoyant aux chambres un nouveau 
message , dont il chargea le comte de Southamp— 
ton , le comte de Dorset et sir John Colepepper. Il 
espérait que le caractère de Southampton , estimé 
de tous les partis, aurait plus d’influence sur le 
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parlement que toute dc'claration ou profession 
écrite ; mais les dispositions n’étaient nullement 
changées, car aucun des trois envoyés ne fut admis 
dans les chambres , bien qu’ils en fussent mem- 
bres. Ils n’eurent pas la faculté d’exposer de vive 
voix leur message, mais seulement de l’envoyèr; 
car les lords qui avaient été rejoindre le Roi, 
étaient mis en état d’accusation , et les membres 
des communes, dans le même cas, étaient pareil- 
lement voués à l’exécration (i). Le parlement dé- 


(i) L’inadvertance ou l’esprit de parti ont entraîne ici sir 
PliilippeWarwickdansune graveerreur. Lord Southampton, 
en arrivant , se rendit directement ( 27 août 1642) à la 
chambre des pairs et y prit sa place ; mais la chambre, ayant 
appris qu’il apportait un message du Roi, lui ordonna d’abord 
de se retirer, et ensuite de remettre ce message à l’huissier 
qu’elle lui envoya. Lord Southampton refusa, disant qu’il 
avait ordre du Roi de remettre son message à la chambre 
même; cependant, sur une nouvelle délibération de la 
chambre qui le rendait responsable de ce refus et lui enjoi- 
gnait , s’il y persistait , de quitter Londres sur-le-champ , 
il céda et remit le message à l’huissier. Quant à sir John 
Colepepper , il écrivit , en arrivant à Londres , à l’orateur 
de la chambre des communes , l’informant qu’il apportait 
un message du Roi , mais qu’il ne voulait pas se présenter 
en personne à la chambre sans en avoir reçu l’autorisation. 
Un débat s’éleva à ce sujet; l’exclusion de sir John Co- 
Jepepper fut proposée , mais elle fut rejetée par soixante- 
neuf voix contre vingt-six; il fut admis dans la chambre et 
remit lui-même son message. ÇDdùats Parlementaires , 
tom. 2, col. 1458— i 4 üo.) { Note de rEdilcur. ) 
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clara que le Roi , séduit par de mauvais conseils , 
avait abandonné les chambres, levé son étendard , 
taxé de rébellion dans ses proclamations plusieurs 
de leurs principaux membres; que maintenant 
on ne consentirait à traiter avec lui que lors- 
qu’il aurait déposé les armes et désavoué ses pro- 
clamations. Par une seconde dépêche, le Roi 
offrit d’accéder à ces propositions , si le parlement 
voulait annuler la commission donnée à Ëssex, et 
révoquer les diverses accusations portées coijtre 
des sujets fidèles , qui s’étaient attaehés à sa cause. 
Les chambres se confiant toujours dans leur force 
et dans sa fiiiblesse, devinrent plus insolentes 
que jamais, et refusèrent tout accommodement. 
Quoique le Roi n’eût jamais accusé la totalité 
des deux chambres, mais seulement quelques 
membres rebelles, de la défection dont elles s’é- 
taient rendues coupables, on publia qu’il avait 
retiré sa protection aux deux chambres et par 
conséquent à toute la nation. Il était cependant 
certain que ces deux assemblées , de même que 
les divers comtés du royaume, étaient divisées pa_r 
des opinions différentes et qu’une partie de la 
nation se prononçait ouvertement pour le Roi, dont 
la situation était représentée comme si misérable. 

Pour rendre cette vérité plus sensible, j’expo- 
serai successivement les preuves de dévouement 
* qu’obtenait le Roi dans l’est, l’ouest et le midi 
du royaume ;• j’ai déjà parlé du nord. 
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L’est étant voisin de la ca])itale, les bonnes dis- 
positions du peuple y étaient étouffées. Les com- 
tés de Middlesex, Kent^ Surrey , Sussex, Norfolk, 
Cambridge et Suffolk , étaient pleins de zèle pour 
la cause du Roi ; mais le parlement les contenait 
avec grand soin; car c’était là <pi’il avait, pour 
ainsi dire, son quartier-général. Le Roi ne put 
donc profiter de leur dévouement, ce qui n’em- 
pêcha pas cependant que plusieurs membres de la 
noblesse ne vinssent rejoindre Sa Majesté. Les 
chambres doutaient tellement des sentimens de 
ces comtés qu’elles laissèrent peser sur eux pres- 
que toute la charge des impôts , même , lorsque 
maîtresses de tout le royaume , elles purent les 
répartir à leur gré. Ce fut là leur magasin d’hom- ■ 
mes , de vivres , d’argent. Cependant les disposi- 
tions des habitans à secouer ce joug furent bien 
prouvées dans la suite, par le désir qu’ils mani- 
festèrent de voir aider leurs efforts par un corps 
de cavalerie royale, et par les tentatives qu’ils 
firent inutilement pour se déclarer sans ce se- 
cours. 

Quanta l’ouest, les grandes villes commerçan- 
tes, telles que Bristol, Lyme, Falmouth, Plymouth 
et Exeter, s’étaient prondncées pour le parlement, 
autcant par inclination que par intérêt, la marine 
royale étant alors aux m^res des deux chambres. 
Les seuls habitans du comté de Cornouailles , en 
vieux Bretons, étaient éminemment royalistes, 
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maigre les tentatives qu’on avait fai tes pour ébran- 
ler leur fidélité. Les villes dans l’intérieur des 
terres étaient plus favorablement disposées en 
faveur du Roi , et la noldesse lui était fermement 
attachée. Quelques membres du parlement, tels 
queGreenvile, Slanniug, Ilopton, Stowell, Stran- 
gewaies, Rogers, Windliam et d’autres, s’étant 
réunis au mai'quis de Ilertford, trouvèrent dans 
le peuple des dispositious telles que , lorsqu’ils 
vinrent se mettre à la tète du parti , toute cette 
contrée, à l’exception des priueipales villes, se 
montra bien plus dévouée au Roi qu’au par-, 
lement.'' 

Le midi était si près de Londres que le peuple, 
n avait pas la liberté de suivre son penchant; 
mais on peut dire que si la crainte ne^ l’avait 
retenu , et s’il avait eu à choisir entre l’armée 
du Roi et celle d’Essex, il n’aurait pas hésité à se 
déclarer pour Sa Majesté. Le parlement était en 
outre maître de la mer > et la couronne en avait 
1 obligation au comte de Northumberlaud , car;< 
au lieu de. remettre la marine entre les mains du> 
Roi, qui avait desire en confier le commande- 
ment a sir John Pennington ,_^il l’avait livrée à ses- 
ennemis. 

L affluence des gentilshommes et des gens de 
toutes conditions qui venaient se réunir à l’ar- 
mée du Roi était considérable ; mais, d’un autre 
côte f 1 immense autorité des chambres ( dont le 
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peuple commençait pourtant à être fatigué ) , les 
richesses de Londres et des villes maritimes, les 
vastes magasins d’armes et d’approvisionnemens , 
et le zèle ardent des presbytériens, des fanatiques 
et du parti pa rlementaire, soutenus par les revenus 
de la couronne et de l’Église, ainsi que par les • 
confiscations des biens de la noblesse et le pro- 
duit de nombreux impôts, devaient nécessaire- 
ment leur donner l’avantage sur le parti roya- 
liste. 

Tous ces moyens oppressifs et bien d’autres en- 
core réussirent à empêcher une partie du peuple 
de servir ouvertement le Roi , mais ne purent le 
détacher de sa cause. Un grand nombre de gen- 
tilshommes et même des cultivateurs qui n’avaient 
jamais reçu nulle faveur du Roi s’empressèrent de 
s’attacher à sa fortune et quittèrent tout pour le 
suivre; leurdévouementfuttroptôtoublié. Comme 
il y avait dans l’armée du Roi un certain nombre 
d’hommes légers et licencieux, ceux qui l’avaient 
suivi par la seule impulsion de leur conscience 
furent négligés, bien qu’on eût de fréquentes occa- 
sions de les récompenser , et leur dévouement finit 
par diminuer , parce que toute vertu se refroiditsi 
elle n’est encouragée. Le parlement s’étant emparé 
de la milice, et ayant réussi à donner à ses or- 
donnances une force sufiisante pour lever toutes 
les contributions qu’il jugeait convenables, était 
maître absolu du royaume. Ayant ainsi sous' sa 
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puissance l’armée , la marine , le tfésor , les 
forteresses et les ports , il n’est pas surprenant 
qu’il ait si complètement réussi , et on peut s’é- 
tonner plutôt que le Roi ait eu quelquefois la 
possibilité , par un concours d’heureuses circons- 
• tances, de renverser le parlement et de ressaisir 
l’autorité. 

Les Chambres ne se contentèrent pas d’empri- 
sonner les principaux aldermans , tels que Gara- 
way , Abdy et le lord-maire Gurney , mais on les 
transporta même sur un ponton , pour avoir re- 
fusé de payer 1 ^ taxes qui leur étaient imposées, 
et avoir invoqué la loi. . 

Ce fut ainsi que commença, en 1642» cette ré- 
bellion dénaturée , après que le Roi eut levé l'é- 
tendard à Nottingham , que tout acconunodement 
eut été refusé , que lé comte d’Essex eut été nom me 
généralissime , et que tous les membres du parle- 
ment se furent engagés par sernaent à vivre ou à 
mourir avec lui. ^ 

Plusieurs gentilshommes se refusèrent à prêter 
ce serment , entre autres sir Sidney Mountagne , 
père du feu comte de Sandwich. 11 déclara , avec 
ironie , qu’il ne voulait pas jurer de vivre avec 
le comte d’Essex , parce que lui-même était un 
vieillard et ptouvait mourir auparavant, ni jurer 
de mourir avec lui , parce que le comte marchant 
à main armée contre le Roi , sans décider jusqu'à 
quel point il pouvait être coupable, il ne savait 
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pas quelle fin lui e'tait rcservce. Il fut pour cellt; 
réflexion exclu de la Chambre et remplacé comme 
député du comté de Huntington. 

CettefamilledeMountaguejouissaitd’unegrandé 
considération dans le comté de Novlhampton ; ils 
étaient six frères, dont quatre étaient des liommes 
distingués qui remplirent diverses charges dans 
l’État. L’aîné , lord Mountague de Boughton, était 
un homme plein de droiture et de fermeté dans ses 
principes politiques et religieux. Il se montra, dans 
le parlement , également éloigné de l’insolence et 
de la servilité envers la cour. Il s’était prononcé 
pour le maintien des lois et contre les innovations , 
et quand il fut convaincu que ses efforts étaient 
inutiles, il ne parut plus à la chambre. Le second 
était l’évêque de Mountague, prélat très-éclairé, 
qui mourut évêque de Winchester, et en grande 
estime auprès du roi Jacques. Le troisième , 
le comte de Manchester , suivit la carrière des 
lois, et, de simple greffier de Londres, devint 
lord grand-juge du banc du Roi , ensuite grand- 
trésorier d’Angleterre ( emploi qu’il perdit en 
même temps que le chancelier Bacon fut dis- 
gracié ) , président du conseil d’État , et mou- 
rut enfin garde du sceau privé. Le plus jeune 
était sir Sidney Mountague , dont j’ai parlé d’a- 
bord. 

Vers ce temps arrivèrent à Nottingliam le brave 
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prince Robert et son frère le prince Maurice' (i).' 
Ils trouvèrent une armée peu nombreuse et une 
infanterie mal armée. Sachant avec quelle ar- 
deur l’armée du comte d’Essex , si supérieure en 
nombre et bien équipée , se portait en avant, leur 
avis fut qu’on devait se retirer sur Shrewsbury , 
où , peu de temps après , l’on reçut des renforts 
du pays de Galles et de .quelques autres points du 
royaume. Le prince Robert , quoique jeune, avait 
quelque expérience de la guerre et beaucoup de 
capacité. Il parvint , par son activité et son cou- 
rage, à discipliner cette petite armée , et, bientôt 
après , rencontrant un parti considérable de l’ar- 
mée d’Essex , sous les ordres du colonel Sandys , 
prèsdeWorcester, il remporta la victoire après un 
combat opiniâtre. La terreur qu’il inspira con- 
tribua beaucoup à l’avantage qu’il obtint , quel- 
ques semaines après , sur la cavalerie ennemie à 
Edge-Hill , tant l’exemple du courage d’un chef 
a d’influence sur les soldats. Il parvint à re- 
monter l’esprit de la troupe et à lui donner de 
la résolution. S’il avait eu autant de prudence 
que d’intrépidité , et s’il eût mieux connu toutes 
les parties de l’art militaire , ses succès eussent été 
biehplus grands. Ilétait d’une sobriété exemplaire. 


(i) Fils de l’élecleur Palatin et d’Élisabeth , sœur de 
Charles I"'. ( Note de l’Éditeur. ) *. 
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ce qui le remlait capable de supporter facilement 
les plus grandes fatigues. Il ne donnait rien à ses 
plaisirsetneperdaitainsi aucun deses avantages; 
mais son ardeur à combattre une arme'e nom- 
breuse, qui devint peu à peu bien disciplinée, 
tourna à son préjudice. On pouvait lui reprocher 
aussi un peu de rudesse et un caractère peu com- 
municatif. Il semblait mépriser les avis qu’il 
n’adoptait pas , et cette humeur était particuliè- 
rement marquée à l’égard des conseillers chargés 
des affaires civiles, qui devaient nécessairement 
concourir à la décision des affaires militaires. On 
craignit souvent que ce prince, estimant par dessus 
tout la qualité de soldat , ne contribuât â prolonger 
la guerre, et qu’il ne vonlùt arracher par la vic- 
toire ce qu’on espérait obtenir par des mesures 
de conciliation. S’il s’était appliqué â calmer cette 
méfiance , ou si le Roi avait interposé son auto- 
rité entre lui et les fonctionnaires civils , avec 
plus de fermeté , ses armes auraient en proba- 
blement de plus grands succès : mais ni les uns 
ni les autres ne craignaient le Roi, et les suites de 
cet état de choses nous furent très-fatales. 

Ce fut peu de temps après la victoire rem- 
portée sur Saudys, que se livra la bataille d'Edge- 
Ilill (i), où le comte de Lindsey commandait en 


(1) C’est celle que les écrivains du parti parlementaire 
appellent la bataille de Keynlon. {Note de l'Éditeur. ) 
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<|iialite (le giînéral. C’était un homme d'un grand 
courage et de beaucoup d’expérience. Il avait été 
le compagnon du comte d’Essex, dans des guerres 
lointaines, et ils se trouvaient maintenant à la 
Icfe de deux armées opposées. 

Le vieux général Ruthven, Écossais, officier expé- 
l'imenté, aussi loyal <pie brave (ce qu’il eut occasion 
de montrer plusieurs fois dans cette guerre ) , était 
aide-major de la cavalerie. Sir Jacob Ashley,dont 
le caractère était digne de celui de Ruthven, était 
major-général de l’armée , sous les ordres du comte 
de Lindsey. Celui-ci, avant de faire battre la charge 
à la bataille d’Edge-Hill, leva les yeux et les mains 
au ciel et fit cette prière digne d’im soldat : 8ei~ 
frneur ! tu sais que j’ai beaucoup à J'aire aujour- 
d’hui ; si je t’oublie , ne m’oublie pas; ensuite se 
retournant, il s’écria : en avant! mes enfans. Le 
Roi avait ordonné à ses troupes de n’agir que 
lorsque l’ennemi aurait tiré les premiers coups. 
IjC prince Robert commandait l’aile droite ; lord 
Wilmot l’aile gauche, et les deüx réserves de 
cavalerie étaient sous les ordres de lord Digby et 
de lord Byron. 

Pendant que le prince Robert mettait en dé- 
route (Empiète l’aile gauche de la cavalerie du 
comte d’Essex i Wilmot agissait mollement avec 
l’aile droite. Sa conduite pendant toute cette guerre 
montra qu’il était plus propre à traiter de la paix, 
et qu’il eût mieux fait de quitter l’année pour en- 


Digitized by Goo^lc 



f 


SUR LE RÈGNE DE CHAULES I”. 191 

t rer dans le conseil du Roi, bien qu’il.ne inanquâl 
J las de courage , d’experiehee , n i , à ce que je crois , 
de loyauté'. Les deux re'serves de cavalerie s’e'tant 
mises à poursuivre la cavalerie ennemie, contre 
toutes les règles de la tactique, laissèrent le Roi 
et son corps d’infanterie tellement de'couvert , que 
la victoii’e resta au comte d’Essex, et que cette af- 
faire nous eut été bien plus funeste , s’il eût su 
profiter de tous ses avantages. 

C’est une chose étrange que les réserves se soient 
engagées si précipitamment , surtout lorsque le 
Roi venait de permettre au corps de volontaires 
(|ui lui servait de garde, de prendre jiart à l’action. 
Ce corps était composé de nobles et de gentils- 
hommes qui , avec leur suite , formaient deux 
iroupes d’environ trois cents chevaux. L’amour- 
propre de ces volontaires avait été piqué la veille, 
parce qu’on les avait appelés troupes de parade , 
et ils désiraient vivement prendre part à la pre- 
mière charge. J’avais l’honneur d’en faii’e par- 
tie, et j’étais l’un des moins considérables de la 
troupe. 

Ce fut là la cause du premier revers que nous, 
éprouvâmes ; car , le comte d’Essex fondant avec 
ses réserves de cavalerie sur l’infanterie du Roi , 
la pressa tellement que , si une partie de la nôtre 
ne fût venue promptement à son secours, nous 
eussions pertlu tous les avantages de cette journée 
qui, tout- bien balancé, nous restèrent. Le len- 
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(lemaiu nous en eûmes la certitude , car Essex 
s’était relire pendant la nuit VVarwick. Nous 
avançâmes jusqu à lîanbury, dont le château était 
occupé j)ar une garnison ennemie; et , bien que ce 
fut à peu de distance de Warwick, nous nous em- 
parâmes de la ville et du château et fîmes prison- 
nier le régiment qui s’y trouvait. Le Roi marcha 
ensuite sur Oxford, où il mit garnison. Pendant 
qu’il rafraîchissait son armée , Essex se retira sur 
Londres avec une partie de la sienne, par divers 
chemins , et dès que le Roi en eut la nouvelle , il 
le suivit à marches forcées. H s’avança jusqu’à 
Colebrooke, à quinze milles de la capitale, et y 
rencontra quelques lords , députés vers lui par les 
chambres, pour lui demander de s’arrêter à quel- 
que distance de la ville, jusqu’à ce que des com m is- 
saires vinssent pour traiter de la paix. Le Roi offrit 
tl’y consentir à condition qu’on lui rendrait son pa- 
lais de Windsor , qui n’était qu’une habitation de 
luxe et nullement fortifiée, quoiqu’on lui donnât 
le nom de château et que le parti du parlement 
y eût mis garnison ; les commissaires n’ayaut point 
de pouvoirs à cet égard et ne voulant rien prendre 
sur eux, on chargea de ce message M. White, 
secrétaire du comte de Dorset. Il fut traité à 
Londres avec aussi peu d’égards qu’un simple trom- 
pette, et cela dans la vue d’animer les nombreux 
volontaires qu’on levait alors sous les ordres 
du comte de Warwick , de ranimer le courage 
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des troupes d’Essex, stationnées à Turnham-Green, 
entre Hauimersmith et Brentford , et de discré- 
diter le message du Roi, en même temps que l’on 
diminuerait le zèle de son parti. 

Ce caractère d’hésitation , que les Français ap- 
pellent nager entre deux eaux, nous fut bien fatal. 
Les conseillers du Roi préférant les conditions de 
paix les plus honteuses aux succès probables de 
la guerre, on perdit la moitié d’une journée à 
parlementer avec les commissaires. Si le Roi les 
eût renvoyés immédiatement à Londres, avec le 
message dont M. White avait été chargé , cette 
demande aurait donné à réfléchir aux deux cham-^ 
bres, abattu les espérances d’une grande partie 
des habitans, et fourni au parti du Roi l’occa- 
sion de se montrer ; mais la marche que l’on suivit 
lit perdre toutes ces> chances de succès. Cepen- 
dant le prince Robert, s’avançant jusqu’à Brent- 
ford , trouva , sur la route, une maison très-for- 
tiüée appartenant à Sir Richard Gwynn , dont il 
parvint à s’emparer après une légère escar- 
mouche. Brentford était défendu par le régiment 
de Denzil Hollis , qui tint bon pendant quelques 
heures ; mais le prince s’empara enfin de la ville 
et tailla en pièces ou fit prisonnière toute la garni- 
son. Le comte d’Essex, qui était à deux milles de 
là , ne vint pas au secours de Brentford , parce 
queWarwick, qui devait le rejoindre, n’était 
pas arrivé. Le Roi coucha cette nuit à Hounslow , 
I. ■ i3 
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désirable , bien qu’il soit demeuré fidèle au Roi ' 
jusqu’à sa mort, donna la démission de sa charge, 
pour laquelle il était peu fait. Le comte de New- 
castle prit à sa place le commandement en chef, 
et établit son quartier-général à York. 

C’était un gentilhomme de beaucoup de géné- 
rosité , de loyauté et de courage, mais d’un esprit 
un peu romanesque et qui avait le malheur d’être 
quelque peu poète ; ce qui le porta à nommer sir 
William Davenant, poète fort distingué et très- 
honnête gentilhomme , lieutenant-général de son 
artillerie (i). Ces goûts, si peu compatibles avec 
l’état militaire, le détournèrent quelquefois des 
fonctions qu’il avait à remplir et dont la nature 
exigeait l’emploi de tout son temps. 

Le parti du parlement dans le nord était prin- 
cipalement soutenu par lord Fairfax et son fils 
sir Thomas Fairfax , par sir Hugh Cholmley et le 
capitaine Hotham. Quoique le comte de Newcastle 
eût défait leurs troupes à Tadcaster , ils firent 
souvent essuyer des échecs aux siennes qui étaient 
trop disséminées. Son armée était considérable , 
mais il l’affaiblit bientôt par une mauvaise tacli- 

(i) Sir William Davenant , né dans l’auberge de la Cou- 
ronne à Oxford, où Shakspeare avait coutume de s’arrêter 
(|uand il allait de Londres à Stratfort sur l’Avon , sa ville 
natale, passait pour le fils naturel de ce grand poète, dont il 
a refait, dans la suite, plusieurs tragédies. ' ‘ 

( Note de r Éditeur. ) 

i5. 
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que; il imagina de la grossir dans l’opinion en. 
multipliant les emplois d’officiers et les cadres de 
re'gimens et de compagnies; il faisait à ces cadres 
les avances nécessaires et leur assignait même des 
quartiers, lorsqu’ils avaient à peine quelques 
hommes à enrégimenter. Ces corps fictifs fati- 
guaient et appauvrissaient le pays. Il arriva sou- 
vent qu’ils furent surpris et dispersés par l’en- 
nemi, qui était censé avoir défait un régiment, 
lorsqu’il n’avait eu à faire qu’à la moitié d’une 
compagnie. Cette méthode fut très-funeste au 
comte de Newcastle; s’il avait recruté ses vieilles 
troupes au lieu de viser sans cesse à former de 
nouveaux corps , son armée eût été bien plus re- 
doutable, quoique composée de moins de régi- 
mens. Cependant, quelque temps après, elle devint 
très-considérable; le colonel Goring débarqua à 
Newcastle avec deux cents officiers et des armes 
tirées de la Hollande ; le général King y arriva 
ensuite avec six mille hommes, et la Reine dé- 
barqua à Burlington-Ray avec des 'munitions et 
des approvisionnemens de toute espèce. Le comte 
de Newcastle la conduisit à York; elle prit une 
telle influence sur sir Ilugh Cholmley, qui com- 
mandait le port de Scarborougli pour le parle- 
ment, et sur sir John llotham et son fils, qui com- 
mandaient l’importante garnison de llull, que si • 
la fin de l’entreprise eût été aussi heureuse que 
le commencement , tout le nord eût été purgé des 
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rebelles; nous eussions tourné avec un succès in- 
dubitable nos armes contre le midi pour rétablir 
Sa Majesté dans tous ses droite, et le peuple dans, 
la jouissance de sa véritable liberté et de la paix 
la plus profonde. Mais le caractère timoré de 
Hotliam causa la ruine de l’entreprise et le con- 
duisit lui-même à la mort. 

La Reine marcha sur Oxford et le Roi fut à sa- 
rejicontre à Edge-Hill, ou l’armée fit les plus 
grandes démonstrations de joie. 

Pendant que les affaires du Roi prenaient f eu 
1645, une tournure favorable dans le nord, sir 
Ralph Hopton battait dans l’ouest les troupes du 
parlement réunies à Plymouth , sous les ordres 
du comte de Stamford. Cependant le Roi fit pro- 
poser aux deux chambres de traiter de la paix, et 
elles lui envoyèrent à Oxford le comte de Nort- 
humberland, M. Pierpoint et d’autres; mais les 
propositions du parlement furent aussi déraison- 
nables que les premières ; de sorte <fue Sa Majesté 
n’y pouvant acquiescer, les envoyés furent rap- 
pelés à Londres et la.guerre continuai Essex mar- 
cha d’abord sur Oxford,^ puis se présenta devant 
Reading , ville peu propre à être fortifiée et dont 
la défense exigeait bien plus de troupes qu’elle 
n’en avait alors. Bien que le Roi se fût hâté de 
venir au secours de la place , et eût déjà remporté 
quelques avantages sur les troupes qui la blo- 
quaient , le colonel Fielding, gouverneur, se reu- 
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dit lâchement , à condition qu’il sortirait avec 
armes et baga"es. Il fut juge pour ce fait et con- 
damné à mort; mais il ne fut pas exécuté, ce cjui 
causa quelque mécontentement à Oxford. 

A cette époque , une maladie épidémique ré- 
gnait dans l’armée d’Essex. Le colonel HamlKlen , 
envoyé pour lever des recrues , était auprès de 
Chinner, dans le comté d’Oxford. Le prince Ro- 
bert en ayant été averti par le colonel Hurry , 
sortit d’Oxford avec un parti considérable et délit 
Hambden dans la plaine de Chalgrave; c’était le 
premier endroit où Hambden était venu mettre 
à exécution les ordres du parlement sur la milice , 
contre l’autorité du Roi. Hambden s’étant retiré 
.avec une petite troupe dans un champ peu éloigné 
du lieu de l’engagement , un parti de l’armée 
royale les chargea vigoureusement sans savoir 
que le colonel lui-même y était. Il reçut, dans 
l’épaule , un coup de feu , dont il mourut trois ou 
quatre jours après. * 

C’était, certainement, un des hommes les plus 
habiles du parti; il avait de grandes connaissances 
dans la littérature et dans les lois ; il parlait 
d’une manière concise et était l’orateur le plus 
doux , mais aussi le plus adroit de la chambre. 
Lorsqu’il voyait qu’on était sur le point d’adopter 
une résolution qui ne s’accordait pas avec sou 
avis, il avait un talent particulier pour l’y accom- 
moder, en ajoutant quelque mot équivoque qui 
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’ cù altérait le sens. 11 était fort instruit dans l’his- 
toire, et je me souviens que la première fois que 
je lus l’histoire des guerres civiles de France , par 
Davila, si semblable à la nôtre , elle me fut pré- 
. sentée comme le vade mecum de M. Hambden. Il 
avait une grande fortune , beaucoup d’influence 
dans son pays et menait une vie régulière. Bien 
qu’il n’eût de colonel que le nom, car il étaitplus 
propre à lever des hommes, à l’aide de son crédit , 
qu’à les discipliner et les commander, il trouva 
la mort dans un combat. La nouvelle de la bles- 
sure qu’il avait reçue vint promptement à Oxford 
par un fermier du docteur Giles , ministre à 
Chiuner ; ce dernier me rencontrant par hasard , 
m’apprit cet événement et je le conduisis au Roi. 
Le docteur était proche voisin et ami deM. Uamb- 
den. Riche de son patrimoine, il avait fait bâtir 
un beau presbytère, et M. Hambden l’avait aidé 
de ses conseils. Le Roi le pria de faire demander, 
comme de lui-même, des nouvelles du blessé, 
et je vis que Sa Majesté aurait désiré lui envoyer 
un de ses chirurgiens , s’il en avait manqué , pen- 
sant qu’il était dans son intérêt de gagner l’affec- 
tion du colonel ; ce qui eût été un moyen puissant 
pourentrer en accommodement avec les chambres. 
Le docteur reçut avec peine cet ordre du Roi : 

« J’ai paru , dit-il , un oiseau de malheur pour 
« M. Hambden toutes les fois que je lui ai de- 
« mandé quelque chose. Je me suis adressé à lui 
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K pour faire poursuivre des brigands qui ni’a- 
(( vaient volé ; et , au moment où mon messager 
(( entrait chez lui , il a appris la mort de son fils 
« aîné. Une autre fois , je sollicitai également son 
K intervention, et au même instant on vint lui 
n dire que sa fille chérie, mistriss Knightley, 
« venait de mourir. Nos relations n’ont jamais 
« bien tourné pour lui. a Cependant le doc- 
teur s’acquitta de la commission. Lorsque son 
messager arriva, le colonel, déjà fort mal, et 
presque dépourvu de sentiment , parut fort agité 
de ce qu’on lui disait ; mais quelques instans après 
il mourut. On dit que ce qu’il avait souhaité par 
dessus tout , c’était d’être nommé gouverneur du 
jeune prince ; comme il visait à introduire des 
changemens dans quelques parties du gouverne- 
ment (je ne suppose pas qu’il eût projeté un boule- 
versement total ) , il savait combien il eût été 
important d’élever le prince dans des principes 
conformes à ceux qu’il voulait faire passer dans 
Ics lois. V 

Le Roi , convaincu de la difficulté de réussir 
dans le midi, m’envoya dans le nord auprès du 
comte de Newcastle. J’avais trois ou quatre mots 
écrits de la main de Sa Majesté sur un morceau 
de taffetas blanc, afin de me donner crédit auprès 
du comte. Le but de ma mission était de découvrir 
ce qu’il comptait faire avec son armée et de savoir 
s’il consentirait à marcher sur le midi avec une 
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partie de ses forces , et i rester à quelque distance 
de l’année du Roi pour tenir en échec celle du 
parlement. Je le trouvai fort opposé à ce projet, et 
je m’aperçus qu’il ne craignait rien tant que 
d’être réuni à l’armée royale ou de servir sous le 
prince Robert, car il prétendait changer lui- 
même la face des affaires et rester seul chef de 
son armée , partout où il serait. Lorsque je fus ^ 
convaincu qu’il était décidé à ne pas changer de 
résolution , je pensai qu’il valait mieux louvoyer 
que de le contredire sur ce point, et il me prouva 
j)ar ses discours combieu il y était affermi. Il me 
rapporta l’histoire du rebelle irlandais, Tyrone , 
qui fut fait prisonnier par le vice-roi Mountjoy et 
amené à la reine Elisabeth. Tyrone, apercevant 
Je vice-roi qui attendait «dans les appartemens 
parmi les gens de la cour^ sans aucune marque 
distinctive de la puissance qu’il avait eu Irlande , 
s’adressa à un de ses compatriotes et lui dit : « Je 
<f suis bien humilié d’avoir été fait prisonnier 
« par un homme qui me semblait puissant et qui 
» maintenant, confondu dans la foule, se fait 
t< assez petit pour attendre sur le passage d’une 
« femme. » Pour couper court à ces détails , je dis 
au comte que je voyais combien peuilélaitdisposé 
"à se rapprocher de l’armée du Roi et à s’y réunir 
même s’il le fallait. Il me répondit que lorsqu’il 
pourrait quitter le comté d’York et le laisser en 
état de faire tête aux ennemis, il mai*chcrait à 
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travers ceux de Lincoln , de Norfolk , de Suffolk 
et les comtés voisins , et qu’il s’y recruterait. Les 
hahitans d’York n’auraient pas mieux demandé 
s’il leur eût laissé des forces suffisantes et s’il 
avait marché avec la partie de l’armée qui était 
plus avant dans le nord , car ils savaient que le 
parlement ordonnerait à Fairfax de le suivre. 
Avant cette épocpie les revers qu’avait éprouvés 
l’armée d’Essex à Edge-Hill , son échec à Ileading , 
l’accroissement des troupes de Newcastle et la 
diminution de celles de Fairfax à Hull, avaient dé- 
terminé les chambres à çonfédérer les comtés de 
Norfolk, Suffolk, Essex et l’île d’Ély, sous les 
ordres du comte de Manchester et de Cromwell , 
qui avaient quelque influence , l’un dans le comté 
de Huntington, l’autre^dans celui de Cambridge. 
Lecomte d’Essex avait d’abord confié le comman- 
dement de ces forces à lord Gray-de-Wark ; mais 
peu de temps après il fut dévolu à Manchester et 
à Cromwell. Ce fut là que prit racine le parti des 
indépendans. Cette armée, après s’être réunie dans 
la suite à celle des Ecossais , délit le comte de 
Newcastle à Marston-Moor, s’empara d’York, et 
détruisit toute la gloire de ce général. Si New- 
castle eût marché sur les comtés confédérés, il 
eût évité ces revers; il prévoyait bien le danger , 
mais UC savait pas s’en garantir. 

Il est nécessaire de faire connaître le caractère 
de ces deux hommes célèbres, dont l’armée chaa- 
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gea totalement la face des affaires à Marston- 
Moor , bien que peu de temps après un autre gé- 
ne'ral, Fairfax leur ait succe'dé. Ce dernier avait 
un grand talent militaire, beaucoup de courage 
et de présence d’esprit , mais très-peu d’aptitude 
pour toutes les autres affaires, et Cromwell ne 
pouvait employer des instrumens plus convena- 
bles à ses vues que Fairfax et Manchester. 

Le comte de Manchester, connu d’abord sous 
le nom de lord Kimbolton , était doué de gi’ands 
moyens développés par une bonne éducation ; il 
avait un caractère facile, beaucoup de mobilité et 
d’inconstance , et s’il n’avait pas eu le malheur 
de tomber en mauvaise compagnie , il eût été un 
homme très-distingué. Il avait épousé la fille du 
comte de Wai’wick ; son père était garde du sceau- 
privé. Ses relations avec sir Nathanaël Rich, oncle 
de sa femme , le comte de Warwick son beau- 
père , lord Say et d’autres personnes du même 
parti, l’avaient rendu zélé patriote, et, malgré sa 
bonté naturelle , lorsqu’il fut chargé de réformer 
l’Université de Cambridge, il se porta à des actes 
de la plus grande dureté. C’est ce qui fit sup- 
poser qu’il n’agissait pas de lui-même, et n’était 
que l’instrument de Cromwell , qui fit le plus 
grand mal au parti royaliste dans les comtés con- 
fédérés. 

Je n’ai pas l’intention de peindre Cromwell sous 
un aspect défavorable; il m’a toujours traité avec 
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bienveillance , qüoique , me trouvant à la lin tout- 
à-fait incorrigible et ayant grande raison de sus- 
pecter mes principes, il devînt assez sévère à 
mon égard. La première fois que je le vis , ce fut 
au commencement du parlement assemblé en no- 
vembre 1640, à une époque où je faisais assez de 
cas de mon élégance , car nous autres courtisans , 
nous nous estimions beaucoup par nos beaux 
habits. J’arrivai donc un jour à la chambre fort 
élégamment vêtu; j’aperçus à la tribune un 
homme que je ne connaissais pas; il était vêtu 
très-simplement et de la façon de quelque mau- 
vais tailleur de province ; ses habits et son linge 
étaient tout unis et peu propres; il portait un cha- 
peau sans bords. Je me souviens qu’il avait une 
ou deux taches de sang sur sa cravalte. Il était 
d’une taille assez élevée, son épée se collait à son 
côté; il était gros et d’un teint fort rouge; sa voix 
était aigre et discordante , et son élocution avait 
une chaleur qui suppléait à la raison dans la 
question dont il s’occupait. Il s’agissait d’un do- 
mestique de M. Prynne, condamné pour avoir 
distribué des pamphlets écrits contre la Keine , 
au sujet des amusemens innocens qu’elle se per- 
mettait, tels que la danse et autres passe-temps 
semblables. Il attachait tant d’importance à l’em- 
ju'isonnement de cet homme que l’on aurait cru 
le gouvernement en danger; j’avoue sincèrement 
que raltention avec laquelle on l’écoutait dimi- 
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nua mon respect pour celte gramle assemblée. 
Kt cependant j’ai assez vécu pour que cet homme , 
ayant obtenu plus tard de si étonnans succès et 
une puissance si fermement établie quoique illé- 
gitime, peut-être aussi ayant pris un meilleur 
tailleur, et se trouvant entouré de gens de meil- 
leure compagnie , me parût tout diflerent de ce 
que je l’avais vud’aboi'd,* et, lorsque je fus pri- 
sonnier pendant six semaines entre les mains de 
ses gardes, lorsque je l’attendais chaque jour à 
White-IIall , je lui trouvai un port très-majes- 
tueux et un aboi’d très -agréable. Je ne dirai 
autre chose de lui, sinon que je crois sincère- 
ment c[u’il était destiné pour les choses extraordi- 
naire qu’il exécuta, soit en employant des moyens 
criminels, soit en profitant d’heureuses circon- 
stances. 

Après la reddition d’Oxford, m’étant retiré pen- 
dant quelque temps chez une personne de ma fa- 
mille , près de Huntington , j’eus occasion de 
causer avec le docteur Simeott , médecin de 
Cromwell. 11 m’assura que pendant plusieurs an- 
nées il avait été tout-à-fait hypochondriaque, que 
très-souvent il l’avait fait appeler à minuit ou à 
d’autres heures aussi incommodes , étant forte- 
ment persuadé qu’il allait mourir. Il me conta à 
ce sujet , ([u’étant un jour couché et soufirant , 
Cromwell s’imagina qu’un esprit lui apparaissait 
et lui disait qu'il deviendrait l’homme le plus 
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puissant iln royaume, sans lui de'signer le titre 
(le Roi. Son oncle, sir Thomas Stewart, qui lui 
laissa le peu de bien qu’il eut jamais lui dit que 
ce serait en quelque sorte un acte de trahison que 
de publier un tel rêve. Les premières années de 
sa jeunesse furent très-dissolues ; il se livra au 
jeu et à la mauvaise compagnie , mais il s’en re- 
pentit ensuite sincèrement, et sa conversion eut 
des effets très-louables, car il déclara qu’il vou- 
lait faire restitution à tout hopime à qui il pouvait 
avoir fait tort. Je rapporte cèci à sa louange, car 
l'aveu public des fautes dont on s’est rendu cçya- 
pable est une chose des plus glorieuses. Lorsqu’il 
eut ainsi réformé sa conduite , il se réunit à des 
hommes du même caractère que lui , qui préten- 
daient avoir des extases et des révélations. 

f 

Quelque temps après, le comte de Bedford 
cl divers autres seigneurs , dont les habitations 
avoisinaient des marais , proposèrent au Roi , 
soit dans l’intérêt public , soit dans leur inté-' 
rêt privé , d’établir une commission des canaux 
pour le dessèchement de ces terres, dont une' 
partie reviendrait à la couronne , dans une pro- 
portion déterminée. Ces travaux intéressant né- 
cessairement beaucoup de personnes, il était im- 
possible que l’on fût toujours d’accord, et que 
les droits de chacun fussent garantis avec une 
exacte justice. Le Roi fut alors déclaré chef de 
l'eiitreprise ; mais bientôt cette mesure excita des 
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clameurs. Les commissaires chargés de la direc- 
liou des travaux , furent entravés dans leurs opé- 
rations , et Cromwell parut en i658 à la tète de 
cette espèce de faction. L’activité qu’il déploya 
fut si bien connue de M. llambden^ son ami et 
son parent, qu’il le signala dans le parlement 
assemblé cette année , comme un homme très- 
propre à marcher vers le but qu’on se proposait , 
et bientôt il se trouva aâsocié aux efforts des in- 
novateurs qui méditaient de si grands changemens 
dans le gouvernement. 

Lorsque je visitai sir Olivier Cromwell, son 
oncle , à sa maison de Ranisay , près de Hunting- 
ton , il me conta de son neveu un trait des plus sin- 
guliers. Celui-ci vint le voir un jour à la tête d’un 
fort parti de cavalerie , lui demanda sa bénédic- 
tion , et , pendant plusieurs heiu-es qu’il passa près 
de lui, il resta, par respect, la tête découverte ; 
mais en même temps il lui enleva ses armes et le 
dépouilla même de sa vaisselle. 

Passons maintenant de son caractère à celui de 
son armée. Ses soldats étaient tous possédés du 
fanatisme , ou ne tardèrent pas à s’y livrer ; à la 
tête de tels hommes , ayant lui-même , comme 
Mahomet , des extases et des révélations , et sa- 
chant quel parti il pouvait tirer de leurs dispo- 
sitions pour les conduire à ses lins politiques, il 
abusa de leur crédulité et leur persuada qu’ils 
servaient la cause de Dieu , lors même qu’ils por- 
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talent les armes contre le Roi, son représentant 
sur la terre. De telles opinions , jointes à un cou- 
rage naturel, rendirent ses soldats encore plus in- 
trépides et les poussèrent même à la cruauté, car 
on les a vus massacrer de sang-froid le jeune Ca- 
vendish et d’autres prisonniers, après leur avoir 
lait quartier. Ils étaient plus livrés à l’orgueil et 
au fanatisme qu’à la débauche et à l’intempérance. 
Le zèle religieux suppléait même au courage 
{jui aurait pu leur manquer ; ils préféraient la 
mort à la fuite , et l’habitude du danger leur en 
ôta la crainte ; appréciant ensuite les avantages 
d’une forte paye , d’un riche butin et d’un avan- 
cement proportionné à l’activité et au mérite de 
chacun , ils s’habituèrent à les considérer comme 
I a récompense nécessaire de leur dévotion . Lorsque 
le général Fairfax , qui était proche parent de ma 
femme , vint me voir après la reddition d’Oxford , 
il répondit au compliment que je lui faisais sur la 
bonne tenue et la tempérance de ses troupes, que 
ses meilleurs soldats venaient de notre propre ar- 
mée, et des garnisons dont il s’était emparé. Je 
trouve , ajouta-t-il , que vous en aviez fait de 
bons soldats y moi , j^en ai fait de braves gens. 
Ce général était d’un caractère très-modéré et 
nullement entaché de fanatisme. 11 semble que 
cet esprit de discipline militaire donne, ainsi que 
le pensait Salomon , l’esprit de sagesse et de sou- 
mission. Un de mes amis répondit à quelqu’un 
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<jul servait dans l’armee de Fairfax, et cjuL van- 
tail la pnrete de scs troupes, en même, temps 
qu’il blâmait la dissolution des nôtres: Fous dites 
vrai, car notre armée a les deux jdus grands dé^ 
fauts des hommes , la débauche et ï ivrognerie ; 
mais la vôtre, a ceux des démons , V orgueil d’es- 
prit et le besoin de la révolte. 

Après avoir parlé de Manchester et de Crom- 
well , il est bon de faire connaître sir William 
Waller, qui était le favori de la cité de Londres , 
ainsi.que lalderman Browne , d’abord marchand 
de bois , et qui fut élevé ensuite au rang de che- 
valier, â cause des égards qu’il avait témoignés au 
Itoi pendant son emprisonnement. 

Waller était un homme de courage , ne man- 
quant pas de moyens, ayant des manières polies 
et même cérémonieuses. 11 tenait de la couronne 
une lériné avantageuse, celle de certains dro.its 
<lc douane sur les vins. Mais une querelle s’éle’va 
entre lui et sir Thomas Reynolds, qui avait un in- 
térêt dans Plie foi'nic du même genre; et Waller 
s’étant permis de frapper sir Thomas de son 
bâton , il fut condamné à une amende par la 
Chambre Étoilée; ce qui le porta , ainsi que les 
instigations de sa femme , h se jeter dans le parti 
tlu parlement. 

Riownc_ était un hoinine d’un grand courage, 
d un esprit ferme cl très-rusé, ainsi qu’on le verra 
pjir le traité qu’il fit à Abinglon avec lord Digby, 
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alors^ecrétairc d’État. Il était presbytérien et dé- 
voué aji parlement , mais il fit abjuration à la fin. 
I/lnfluence qu’il avait dans la cité rendit là petite 
troupe qu’il commandait plus puissante par l’in- 
trépidité que par le nombre. 

■ Le major-général Skippon était un autre favori 
de la cité. Il fut le confident de tous les moyens 
employés dès le commencement pour ébranler la 
fidélité du peuple. Il était zélé presbytérien et fut 
un des principaux officiers de l’armée d’E^sex. ' 

La guerre civile ayant donc éclaté en 1642 , le 
mal parvint à son comble dans les deux années 
suivantes y et le sang coula sur tous les points du 
royaume. Dans cette même année , l’illustre comte 
de iVorthampton , battu à Stafford par sirWilliam 
Brereton et sir John Gell , y perdit glorieusement 
la vie i ce fut une grande perte pour l’armée 
royale. Ce seigneur, qui avait été élevé avec le Roi 
et qui était maître de la garde-robe , avait autant 
d’attachement pour la personne de Sa Majesté, 
que de dévouement à sa cause« On peut dire de 
lui qu’il servit son maître même après sa’ mort; 
car il laissa six fils , héritiers de son courage, de, 
sa loyauté et de ses vertus. A la bataille d’Edge- 
llill, l’aîné, qui n’avait pas vingt ans, était ab- 
sent; 'mais sir Charles et sirWilliam chargèrôijt 
à la tête des troupes avec leur père ; sir Spencer 
qui n’était pas encore en état de manier les armés^ 
s’indignait de ne pas partager les- dangers de 
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frères. Après la mort tlu père , son fils aine' fut 
revêtu de sa charge dans l’arinee et se montra en 
toute rencontre aussi vaillant. Sir Charles se fit 
remarquer dans le commandement de la cavalerie; 
sir William se signala en de’fendant le château de 
lianbury, pendant un sie'ge long et opiniâtre* 
Bien que ce fût son de'but , il montra l’expe'rience 
<L’un vieux soldat, par la manière dont il sut for- 
tifier la place , animer ses soldats et me'nager ses 
approvisionneniens, jusqu’à ce qu’enfin la place 
fut de'livre'e. Sir Spencer se voua au service de 
Charles II , et se distingua par son courage , sa 
pie'té et son savoir. Sir Francis était si jeune , qu’il 
ne put prendre part aux événemens jusqu’au mo- 
ment de l’heureuse restauration de Sa Majesté. 
Mais il se montra bientôt digne de ses frères, par 
la manière dont il commanda un corps de cava- 
lerie , d’aljord dans la garde du Roi , et ensuite 
en Flandres. M. Henri Compton , le plus jeune 
de tous , s’adonna à l’étude, fit des progrès très- 
remarquables et augmenta ses connaissances par 
divers voyages dans l’éti-anger. Il essaya ensuite 
d’entrer dans la carrière militaire; mais les évê- 
ques, connaissant tout son mérite et l’utilité 
dont il pouvait être à l’Église , le firent entrer 
dans les ordres. Les services de sa famille et son 
propre mérite lui ouvrirent le chemin aux digni- 
tés dont il est maintenant revêtu , et, à la grande 
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satisfaction de l’Eglise, de la cour et* de la cite, 

il fut fait évêque de Londres. 

Dans la même année , le comte de Newcastle 
remporta une victoire importante sur lordFairfax 
à Addcrton-Moor. Il est à remarquer que l’affaire 
paraissait d’abord perdue pour lui; mais, tandis 
qu’une partie de la cavalerie et de l’infanterie hé- 
sitait et était sur le point de fuir, un corps de 
troupes armées de piques , sur l’utilité duquel on 
comptait fort peu , vint protéger l’infanterie , 
chargea la cavalerie de Fairfax, la repoussa èt 
donna aùx troupes le temps de se rallier. Cette 

action amena l’entière défaite de Fairfax et le força 

» 

de se retirer en désordre sur Hull. Cette victoire 
sembla rendre le comte de Newcastle maître de 
tout le nord, car depuis Berw ick j usqu’à Newcastle 
et Newark , tout le pays était dévoué au Roi. La 
noblesse servait dans son armée et plusieurs villes 
et forteresses tenaient garnisonen son nom; princi- 
palement Newcastle , York, les châteaux de Wel- 
beck , Staley , Shclford et Newark , Ja place la 
plus importante de toutes. 

A la même époque , M. Charles Cavendigh , 
frère du comte de Devonshire, obtenait de grands 
succès dans le comté de Lincoln, à la tête d’une 
petite armée de troupes légères , et M. Hastings, 
depuis lord Loughborough , second fils du comte 
deHuntington, rendait aussi d’importans services 
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avec le pelit corps C[u’il commandait vers Asliby 
de la Zouch, dans le comte de Leicester. Beaver- 
Castle e'tait egalement oeeupé par une garnison , 
ainsi que plusieurs autres villes dans le nord- 
ouest, telles que Ludlow , Bride-North, Shrews- 
bury et d’autres jusqu’à Cliester , etc. Dans le pays 
de Galles,Cherk-Castle, Mpntgommery-Castle, etc. 

Je ne fais . ce dénombrement ejue pour montrer 
que l’incendie était général ; car , dans toutes ces 
places même , le parlement avait un parti , qui , 
s’il ne l’emportait pas sur celui du Roi, <lu moins 
le balançait. 

Cette même année le Roi réduisit , dans l’ouest, 
l’importante ville de Bristol, où le parlement 
avait mis garnison et qui était défendue par 
M. Nalhaniel Tiennes, plus propre par la nature 
de ses connaissances à briller dans la magistra- 
ture , qu’à servir dans les camps. Peu de temps 
auparavant , ayant découvert un complot formé 
par le sliériff de la ville, messieurs Yeomans , 
Boucliier , Dacreet d’autres, dans le but de rendre 
la place au Roi, il les fit saisir et exécuter. Il 
montra ainsi plus de hardiesse à eommettre un 
acte de cruauté , que de courage à défendre la 
ville lorsqu’elle vint à être assiégée. 

Les affaires ne furent pas d’abord conduites • 
avec autant de succès dans l’ouest, parce que le 
prince Maurice fut nommé commandant en chef; 
Jnen qu’il fùl brave soldat , les habitans eussent 
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préféré le comte de Ilertford ou quelque autre 
seigneur du pays. Aussi ne furent-ils pas aussi 
dociles ni aussi zélés qu’ils auraient pu l’être. 

Cependant peu de temps après la reddition de 
Bristol, le comte de Carnarvon, jeune gentil- 
homme d’un esprit supérieur , qui d’abord en 
avait fait un usage très-profane et l’avait tourne 
depuis vers les choses les plus sérieuses, tira si 
bon parti du corps qu’il commandait, qu’il força 
Portland, Weymouth et Melcomb à se rendre et 
à se ranger sous les bannières du Roi. Le prince 
IMaurice eut le même succèssur les villes d’Exeter 
et de Barnstable, et la plus grande, partie des 
villes de l’intérieur suivirent cet exemple. 

Les succès de nos armés dans le nord et l’ouest 
étaient presque miraculeux, si l’on considère le 
peu de moyens que nous avions en commençant. 
Ces succès firent même fermenter l’esprit pu- 
blic dans les comtés confédérés; car la ville de 
Lynn fut surprise et rendue au Roi par quelques 
gentilshommes qui l’habitaient : mais les affaires 
n’ayant pas aussi bien prospéré dans la suite, 
celle place fut bientôt reprise par le comte de 
ISIanchester. L’issue des événeniens prouva que la 
Providence avait alors pour but de punir la na- 
tion , plutôt que de rétablir l’autorité royale. On 
forma dans le nord et dans l’ouest une sorte de . 
conseil dont les résultats ne furent pas heureux. 
Le Roi adopta l’avis proposé par lord Colepepper,. 
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d’assiéger Gloeester et "de ne ])as laisser derrièré 
lui iine ville’ aussi forte; mais ce parti nous fut 
fatal. Si le Roi s’était décidé à marcher sur Lon- 
dres et avait eu assez d’autorité pour forcer le 
comte de Newcastle à se joindre à lui , les deux 
armées étant alors en très-bon état et les comtés 
qu’elles auraient laissés eu arrière se trouvant 
libresdu joug du parlement , il eût certainement 
jeté une telle confusion dans les chambreset parmi 
leshabitans de la capitale, qu’ils se seraient hâtés 
de faire des propositions, ou bien, s’ils s’étaient 
déterminés à tenter le sort des armes, ils auraient 
été vaincus. Les comtés voisins de Londres étaient 
dévoués au Roi et une partie de la ville désirait 
vivement de le voir approcher; mais il arriva aux 
troupes deSa Majesté la même chose qu’aux Israéli- 
tes,quf, découragés par le grand nombre d’espions 
qiii les entouraient , refusèrent de marcher vers 
Canaan et s’exposèrent par là à eLrer pendant de 
longues années dans les déserts. L’historien sir 
Walter Raleigh dit à ce sujet qu’il n’est donné 
à l’homme qu’un temps pour se repentir, ou, en 
termes plus clairs, que la Providence ne lui en 
offre ordinairement qu’une occasion. Le Roi s’ar- 
rêta devant Glocester , et le comte de Newcastle 
mit en même temps 1& siège devant Hull. 

Glocester avait alors pour gouverneur, Massey, 
officier du parlement ; le Roi s’étant "obstiné à 
rester trop long-temps devant cette place, Essex 
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rut le temps de lever à Londres ufte armee con- 
side'rable pour aller la secourir. A son approche , 
le Roi , prenant trop tard le parti de la retraite , 
les fantassins ne purent suivre la-cavalerie; mais 
le prince Robert , qui s’était avancé avec scs 
escadrons, ne voulant pas ])erdre l’avantage que 
lui donnait le terrein aux environs d’Aubûrn- 
Chase, chargea si vigoureusement l’armée d’Essex, 
qu’il mit plusieurs corps en déroute. Lord Gcrrard 
se distingua dans ce combat et dans celui qui eut' 
lieu peu après à Newbury ; si l’infanterie de l’ar- 
mée royale avait pu donner dans cette rencontre , 
il est probable que la victoire eût été complète. 

Le Roi ayant fait diligence, s’empara de New- 
buiy, dans l’espoir d’empêcher la retraite d’Essex 
sur Londres, que celui-ci comptait ope^rer sans 
coup férir; mais il fut forcé, pour passer,' de li- 
vrer un rude combat. Il perdit beaucoup plus cfe 
monde que le Roi ; mais il réussit à s’ouvrir un 
chemin vers Reading, et l’année royale ayant 
perdu plus d’olliciers de marque que l’année en- 
nemie, l’avantage parut rester au comte d'Essex. 
üans cette occasion fut tué le brave comte de Car- 
narvon , qui eût été probablement un modèle 
de vertu, après avoir donné l’exemple de toutes 
les extravagances. Là aussi s’éteignit cette belle 
llajiime dont brillait l’Ame de lord Falkland, alors 
secrétaire ‘d’Etat, que sa bravoure avait enlraîtiCj 
trop loin dans le combat; nous y perdiines encore 
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ic courageux et litlèle comte de Suiiderlaïul, sorti 
de la famille de Spencer, si connue par son de'- 
vouement et sa loyauté. 

. On eut dit que le même esprit d’imprudence 
. régnait dans le noixl , bien que l’on J)ût suspecter, 
avec plus de raison, la fidélité de l’iiomme qui 
conscillaii le comte delNewcastle. D’après l’avis de 
King, son lieutenant-général, il mit le siège devant 
llull. Par suite d’une seconde dépêche reçue 
d’Oxford , je m’étais alors rendu près du comte , 
parce qu’on ignorait si les Écossais, qui venaient 
de lever une armée , marcheraient pour soutenir 
les intérêts du Roi ou ceux du parlement. Les in- 
telligences secrètes du duc deHamiltou rendaient 
les choses fort incertaines ^ et "les Écossais ména- 
geaient si bien leurs affaires qu’on ne pouvait 
pénéti’er leurs desseins , que lorsqu’il n’était plus 
teilips d’y mettre obstacle. Les lettres du duc 
étaient ordinairement conçues de manière à aug- 
menter les doutes. La cavalerie du comte, tic. 
Newcastle était devant llull, du côté de Lincoln , 
et il occupait le côté du nord avec le reste de son 
armée. Je le trouvai très-joyeux de l’espoir qu’il 
avait de réduire promptçinentla ville. J’allai voir 
ses tranchées , et je trouvai sa troupe enfoncée 
dans la boue à mie grande distance de la ville , la 
saison ayant été très-pluvieuse; il me parut que 
les assaillaus seraient plutôt forcés de se retirer 
par suite des maladies , que les assiégés de céder . 
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par famine. Il n’était pas probable non pins qu’on 
pùt emporter la ville d’assaut. A mon retour je 
lui lis mes observations avec la modestie qui con- 
venait à un homme très-peu militaire; il me ré- 
pondit gaîmièiît : « Vous nous avez souvent entendu 
w appeler l’armée du pape ; mjis vous voyez que 
« nostravauxprouventlecontraire.» Je:retoumai 
à York, et peu de temps après il jugea'nécessaire 
d’opérer sa retraite. 

A cetteépoque, sir Henri Vane le jeune et Étienne 
Marshall , célèbre ministre presbytérien , furent 
envoyés en Écosse. L’échec qu’avaient essuyé le Roi 
devant Glocester, et Newcastle devant Hull, ainsi 
que plusieurs autres* circonstances avaient ouvert 
les yeux aux Écossais et reveillé leurs anciens pro- 
jets; ils trouvèrent qu’ils avaient autant de ji^ison 
de donner assistance aux deux chambres du parle- 
ment anglais contre le Roi , que la reine Élisabeth 
en avait eu d’aider les .lords de la congrégation 
d’Éeosse contre Marie Stuart. Alors on crut à 
propos d’introduire en Angleterre le covenant 
écossais , et les Anglais furent sommés d’abjurer 
la discipline de leur Église , avant même qu’on 
leur eût rien, proposé pour la remplacer. Les 
commissaires des deux nations entreprirent de se 
tromper à qui mieux mieux. On se lit un jeu de 
rompre les anciens sermens pour en prêter de 
nouveaux , tendant , disait-on , au maintien dès 
privilèges des parlemens des deux royaumes ; et , 
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ce qu’on n’avait jamais vu, ceux qui refusèrent 
d’adhe'rer à ce pacte, furent déclares ennelnis de 
la religion , du Roi, du royaume, déchus de tous 
leurà emplois et incapables d’en occuper d’autres 
à l’avenir. 

Vers ce temps il parvint au comte de Newcastle, 
de la part de Ilamilton , et par l’entremise d’un 
M. Neal , un avis portant que l’intention des Écos- 
sais était de marcher au secours du parlement, et 
l’invitant à mettre garnison à Berwick et à Car- 
lisle, pour s’opposer à leur projet. Newcastle ne 
goûta pas cet avis ; il envoya Neal à Oxford , et 
répondit au duc que l’occupation de Berwick et 
«le Carlisle serait contraire au traité ratifié par les 
parlemens des deux nations ; que cela donnerait 
aux Écossais un juste sujet de se plaindre du Roi 
et de persévérer dans l’intention qu’on leur sup- 
posait. Mais les Écossais , moins scrupuleux , s’em- 
parèrent peu après de ces deux places. Si Hamilton 
avait voulu courir le moindre risque pour servir 
le Roi , il en avait une belle occasion ; car, sous 
prétexte d’assister aux funérailles de milady Rox- 
burgh , lise rendit avec mille chevaux près de Ber- 
wick, et partit ensuite sans avoh* rien tenté sur 
cette place , dont illui eût été facile des’emparer. 
Peut-être même le marquis de Newcastle l’eûl-il 
aidé dans cette entreprise. Pour abréger les dé- 
tails , tous les efl’orts des Écossais royalistes furent 
inutiles et l’armée écossaise marcha au secours *du 
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jwilcmcnl. Le Juc de Ilainilton et son frère vinrent 
en |X)ste à Oxford pour conter une fable, ridieulew 
Iluniilton , quoique coupable, ne se croyait pas en 
grand danger dans un moment où l’armée d’Ééosâe 
SC joignait à celle d’Angleterre. Cependant, lors- 
(pi’if fut arrivé à Oxford , les représentations faites 
au Iloi^ même par quelques-uns des compatriotes 
du duc, décidèrentSa Majesté à croire à son crimei. 
On fit une distinction entre les deux frères. Le duc 
fut emprisonné et l’autre laissé en liberté. Le Ror 
conféra la charge de grand-écuyer au prince Ro- 
bert, et il se hâta de faire cette disposition , dans 
lu crainte que Hamilton ne trouvât encore moyen 
de le tromper. Il ne l’avoua pas ouvertement, mais 
il le laissa deviner. . 

Dès ce moment, les affaii'es du Roi prirent un e 
tournure fâcheuse. Les chambres, ayant à leur 
disposition la bourse des riches négocians de Loù- 
di'cs , posséd-aient en quelque sorte toute la force de 
l’Angleterre. Vers cette époque, l’Écossais Mel*r 
drum fut chargé d’assiéger l’importante ville de 
Ncvvark avec un corps considérable d’infanterie et 
de cavalerie. Cette ville une fois prise, toute com- 
munication était rompue entre le Roi et le comtede 
Newcastle. Le prince Robert, qui semblait l’ame 
de l’armée royale , était occupé , dans ce même 
temps , à se recruter dans les comtés de Lincoln , 
de.ShrqvvsIjury et de Chestec, pour tâcher de dé- 
fendre le nord contre les Écossais. Les habitans do 
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Newark ayant fait plusieurs adresses au Jloi , le 
prince reçut l’ordre <1e marcher à leur secours ; 
mais , avant de le suivre devant cette pl^ace, nous 
jetterons un coup d’œil sur ce fjui se passait dans 
l’ouest entre le Iloi, le comte d’Essex et Waller. 

Vers l’anne'e i644> les deux chambres, assu- 
rées que les Écossais entraient en Angleterre pour 
soutenir leur cause, ne doutèrent plus que le parti 
du Roi ne succombât dans le nord. Outre l’armée 
d’Écosse et celle deFairfax , Manchester et Crom- 
well y avaient été envoyés. De plus, on fit partir 
Essex'et Waller avec des forces considérables, pour 
assiéger le Roi, s’il restait dans Oxford, ou le com- 
battre, s’il entrait en campagne. Le prince Ro- 
bert était alors absent. Le Roi ne voulut pas s’ex- 
poser au siège; il opposa à Waller un fort parti 
de cavalerie sous les ordres du comte de Cléve- 
land , homme rempli de courage , d’activité et 
ordinairement heureux dans tout ce qu’il entre- 
prenait. U chargea avec vigueur les troupes de 
Waller , et , enimême temps , le Roi, accompagné 
d’un corps d’élite, sortit d’Oxford et se porta sur 
Worcester, où le comte de Cléveland le rejoignit, 
ainsi qu’il en avait reçu l’ordre. Essex et Waller 
se trouvant trompés dans leur calcul , la bonne 
intelligence ne régnait pas entre eux , et , croyant 
que le Roi était en marchç pour rejoindre le 
prince Robert, il fut résolu qu’Esscx marcherait 
surl’oueslejffùc Waller suivrait les IracesduRoi. 
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Waller était un homme d’un courage éprouTe 
et avait plus de me'rite que de bonheur dang ses 
entreprises. L’année précédente, lord Hopton lui 
avait fait éprouver un échec considérable au coni- 
bat de Landsdown près de Bath ; mais cette vic- 
toire lui avait coiïlé cher. Il perdit sir Bevil 
Greenvile , officier très-distingué , et un accident 
faillit devenir très-funeste à son armée ; le feu 
prit à ses munitions et lui- même fut blessé et 
défiguré par l’explosion. Le manque de poudre le 
força alors de se retirer sur la ville de Devizes : 
Waller en étant informé reprit courage et vint 
l’assiéger dans cette place , où il n’aurait pu se 
maintenir si le Roi n’avait envoyé à son secours 
lord Wilmot et le comte de Carnarvon. Les trou- 
]>cs royales chargèrent vigoureusement Waller à 
Roundwaydown , et le défirent entièrement.'*^ 

Il ne fut pas plus heureüx cette année en pour- 
suivant le Roi ; car Sa Majesté ayant appris 
qu’Essex marchait vers l’ouest, fit volte-face, atta- 
qua Waller au pont deCropredy qù’il avait entre^ 
pris de forcer et le mit en déroute ; on ignore 
comment il parvint à s’échapper; lord Wilmot, 
général de la cavalerie , fut deux fois fait prison- 
nier dans cette affaire, et feir William Botelcr^ 
ainsi que sir William Clerke , gentilshommes très- 
dévoués au Roi, y perdirent la vie, après s’être 
signalés de la manière la plus glorieuse. ^ 

•Après cette victoire le Roi marcha immédiate— 
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ment vers l’ouest jusque dans le pays de Cor- 
nouailles; il surprit à Liscard {juelques officiers 
supe'rieurs de l’état-major du comte d’Essex, et 
après avoir réduit son armée aux dernières extré- 
mités, il envoya à ce général un message pour 
l’inviter à traiter de la paix générale; mais Essçx 
alléguant qu’il n’avait aucun pouvoir, aima mieux 
quitter son armée et passer de Salt-Ash à Ply- 
moutli , dans une petite barque , que de coopérer 
à une œuvre aussi louable. 

Après le départ du général, Skippon , majoc- 
général de l’infanterie, prit le commandement; 
il avait des instructions pour se porter de Listi- 
thiel sur Pool , et même sur Portsmouth , mais il 
1-ui était défendu de s’engager dans aucun combat 
avant d’y être arrivé. 

Lord Wilmot, qui commandait la cavalerie 
royale , 'essaya une autre voie d’accommodement 
et eut la hardiesse de proposer le prince de Galles, 
bien que le Roi fût présent, pour médiateur de 
la paix. Sa Majesté lui ôta sur-le-champ sa charge 
et la donna au général Goring , qui certainement 
était un des meilleurs soldats qu’elle eût à son 
service. 

Si , dès le commencement de la guerre , Ports- 
mouth avait été mis en état de défense et qu’on 
l’eût défendu avec des forces considérables, aussi 
bravement qu’on le fit plus tard avec peu de 
monde, cette place eût probablement rendu le 
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Roi maître de tout l’ouest! Mais "par 'suite de là. 
faiblesse du gouvernemeirt royal , les fortification*s 
de cette importante placé avaient été négligées, et 
le parlement ayant ensuite à sa disposition toute la 
marine, ce fut la première ville qu’il enleva au 
Roi par un siège régulier. Elle devint , à l’époque 
dont nous parlons, le refuge de l’armée rebelle , 
après sa déroute. Goring s’abandonna alors à tous 
les excès de la débauche et de l’intempérance. Je 
ne fais mention de cette circonstance , que parce 
que sa conduite fit perdre au Roi l’affection des 
habitons, et pour montrer que les princes ont 
tort de paraître tolérer les vices de ceux qu’ils 
emploient , quelque braves et dévoués qu’ils 
puissent être. Ce gentilhomme avait deux com- 
pagnons qui l’égalaient en débauche, mais non 
pas en valeur. Un prince prudent les aurait sépa- . 
rés du général, ou les aurait éloignés tous les 
trois. 

Si le comte de Newcastle n’avait pas affecté de 
se rendre indépendant dans ses opérations mili- 
taires; si Wilmot n’avait pas agi avec tant de 
mollesse contre Essex , et si Goring s’était moins 
adonné à la débauche, cette guerre aurait pu être 
aussi glorieuse pour leur maître qu’elle lui fut 
fatale ; on peut ajouter que si lord Digby n’avait 
pas tlonné au prince Robert une mauvaise direc- 
tion , en le ferçant à combattre l’armée écossaise , 
sûrement ce prince , après avoir délivré York des 
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trois armées qui l’assiégeaient , ne les eût pas atta- 
quées avec tant d’imprudence et de précipitation , 
et eût évité les revers qu’il éprouva. Il est difficile 
de savoir s’il reçut des ordres positifs , ainsi qu’il 
le déclara, ou s’il prit sur lui d’agir conformé- 
ment aux intentions qu’il supposait au Roi , ainsi 
que l’avança lord Digby , ou bien encore si la faute 
doit être rejetée sur le comte de Newcastle , qui 
n’arriva pas au secours du prihce aussitôt qu’il 
l’avait promis. Toutefois, il est certain que si 
l’armée royale eût été aussi heureuse dans le nord 
que celle de l’ouest le fut dans le cours de cette 
année, et si Wilmot n’avait pas perdu les avan- 
tages de la victoire par des propositions dérai- 
sonnables et le peu de parti qu’il sut tirer de 
sa position , la balance eût penché indubitable- 
ment du côté du Roi. 

Nous retournerons maintenant à ce qui se pas- 
sait dans le nord , et nous verrons par quels degrés 
Tannée royale fut successivement réduite à rien, 
et comment le général qui la commandait fut 
forcé de se sauver à Hambourg sur un petit bâ- , 
liment, de même qu’Essex avait été obligé de fuir 
vers Plymouth. 

Le prince Robert reçut d’Oxford des ordres po- 
sitifs, par l’entremise de sir Édouard Osborn, 
autrefois vice-président du nord , sous le comte 
de Strafford , pour marcher immédiatement au 
secours de Newark qui renfermait des personnes 
J. ’ . i5f. 
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très-importantes par leur rang et leur fidélité 
au Roi. Si toutes les garnisons avaient été com- 
mandées par des officiers aussi distingués que 
ceux qui défendaient Newark, M. Sutton , depuis 
lord Lexington, sir Gervais Glifton, sir Grervais 
Ayres, etc. , etsi les contrihutions de guerre avaient 
été aussi fidèlement employées par les gouverneurs 
à fortifier leurs places , certainement l’issue de la 
guerre eût été plus heureuse pour Sa Majesté. 

Le prince arriva bientôt devant cette place : 
l’armée des assiégeans était en force et pleine de 
résolution, et l’Écossais Meldrum, habile soldat , 
qui la commandait alors , conduisait ce siège dans 
l’intérêt de ses compatriotes avec beaucoup d’ar- 
deur, bien qu’il eût d’anciennes obligations au 
Roi; mais le courage et l’activité que déployèrent 
le prince et la garnison , dont sir Richard Byron , 
homme très-distingué, faisait partie, tandis que 
son frère, depuis gouverneur de Chester, était 
employé dans l’armée royale, triomphèrent de 
tous les obstacles , et , après un combat opiniâtre , 
dans lequel le prince courut personnellement de 
grands dangers, il parvint à faire lever le siège, 
et se retira avec honneur dans les comtés de 
Chester et de Lancaster pour se reci’uter. Sur sa 
route il délivra l’héroïque comtesse de Derby, 
qui depuis quatre mois et demi se maintenait dans 
le château de Lathain, appartenant à sou mari, 
et que l’ennemi bloquait étroitement. Fairfax et 
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Meldrum ftirent plus henreux contre le colonel 
Bellasis à Selby , où ce dernier e'tait placé comme 
pour couvrir le marquis de Newcastle qui était à 
York ; à cette même époque ce dernier fut forcé de 
quitter la place qu’il laissa sous le commandement 
de sir Thomas Glenham, afin de se porter sur New- 
castle et de faire tête aux Écossais qui étaient sur 
le point d’entrer dans le royaume. Son armée 
obéissait principalement aux ordres du général 
écossais King, qui sut conduire les choses de telle 
sorte que la victoire pencha tantôt d’un côté, tantôt 
de l’autre, jusqu’à ce qu’enfin un corps d’environ 
^ trois mille hommes, dont la plupart étaient marins, 
vint de Hull pour renforcer l’armée parlemen- 
taire. Un grand combat ayant eu lieu à Hilton , le 
marquis de Newcastle y perdit une grande partie 
de son infanterie, et fut immédiatement forcé de 
se retirer à York. Peu de temps après, Fairfax 
fit sa jonction avec les Écossais. 

Cet échec obligea la Reine , qui inonti'a toujours 
plus de hardiesse que de constance et de fermeté, 
à quitter Oxford pour se rendre avec son fils à 
Exeter; elle y accoucha de la princesse Henriette, 
et bientôt après s’embarqua pour la France les 
deux chambres l’avaient mise en accusation. 

Le marquislle Newcastle , enferiôé dans York 
et assiégé par trois armées , celle d’Écosse , com- 
mandée par Lesley, celle du nord, par Fairfax, 
et celle des comtés confédérés , par Manchester, 
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soutint des assauts très-fréquens. Les troupes se 
défendirent vaillamment , et causèrent de grandes 
pertes aux assiégeons , pendant deux mois qu’ils 
investirent la place. Le marquis ^vait d’eicel- 
lens soldats, des officiers remplis de fermeté, et 
le lieutenant -générai King se conduisit si bien 
qu’on ne put suspecter ni ses talens comme mili- 
taire, ni sa fidélité comme sujet; il combattit 
loyalement contre ses compatriotes. Sur ces en- 
trefaites le prince Robert arriva près des assié- 
geons avec une armée assez considérable; car 
Gku'ing s’était réuni à lui avec sa cavalerie. L’en- 
nemi le crut tellement en force , que la peur le ^ 
saisit et lui fit lever le siège. Le prince eût par- 
faitement rempli sa tâche , s’il n’avait j)as voulu 
aller au-delà ; mais il prit dans cette circonstance 
un parti opposé aux principes de la tactique mi- 
litaire , et les afiaires du Roi en reçurent tm 
dommage irréparable. On doit attribuer cette 
résolution à lord Digby, qui était alors secrétaire 
d’État. Ce seigneur se distinguait par toute sorte 
de belles qualités , et se servait aussi habilement 
de l’épée que de la plume ; mais il avait trop de 
cet esprit romanesque que nous avons déjà signalé, 
et de ces finesses en politique qui , comme le dit 
lord Racon , nuisent bien plus qu’elles ne peuvent 
servir. Aussi ses entreprises étaient -elle» or- 
dinairement peu heureuses, soit pour lui, soit 
po.ur son maître. Iæ prince s’engagea impru— 
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demment dans la plaine de Marston-Moor , le 5 
juillet 1644* La cavalerie et l’infanterie que com- 
mandait Goring défirent totalement le général 
Lesley et lord Fairfax, qui furent tous deux 
chassés du champ de bajtaille ; ipais la cavalerie 
du prince manquant cette fois de la valeur dont 
elle avait donné tant de preuves , Cromwell , qui 
savait de quelle importance était une bonne ré- 
serve , arriva tout à coup et changea la face des 
choses ; et bien que l’infanterie du marquis de 
Newcastle résistât au choc avec la plus grande 
fermeté, cependant elle fut aussi entièrement dé- 
faite. Le prince fut forcé de se replier sur Chester 
avec les débris de son armée , eomposés d’environ 
six mille chevaux, et le marquis de Newcastle 
avec lord Falconbridge , lord Withrington , sir 
Hugues Cholmley et plusieurs autres officiers , 
s’embarquèrent à Scarborough et passèrent à 
Hambourg. 

Les armées victorieuses mirent ensuite le siège 
devant York , et après douze jours , aucun secours 
ne pouvant être espéré , sir Thomas Glenham qui 
commandait la place, la rendit par une capitula- 
tion honorable il sortit, enseignes déployées, 
avec armes et bagages pour se rendre à Skipton , 
et les habitans n’eurent qu’à se louer des condi- 
tions stipulées en leur faveur. 

Tout semblait donc conspirer contre le Roi, et 
cet échec mettait ses affaires en très-mauvais état 
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au moment même où il obtenait des succès dans 
l’ouest. La nouvelle de ce qui s’était passé dans 
le nord excita les chambres à redoubler d’efforts 
pour en tirer avantage : avant même tpie le Roi 
pût arriver à Ojjford , Essex et Manchester firent 
leur jonction ; un nouveau combat eut lieu près 
de Newbury, où le Roi fut encore vaincu. Lais- 
santsa grosse artillerie auchâteau deDennington, 
il marcha sur Oxford. Essex assiégea aussitôt le 
château ; mais le Roi le délivra ainsi que Basing— 
llouse , attaqué par Waller. Vinrent ensuite des 
négociations entre le Roi et les deux chambres à 
Uxbridge ; mais si le parlement n’avait voulu rien • 
rabattre de ses prétentions déraisonnables , lors- 
que les affaires étaient douteuses , on pense bien 
qu’il fit encore de plus dures conditions dans l’étal 
actuel des choses. 

C’est alors qu’eut lieu la condamnation de l’ar- 
chevêque Laud , et je veux â ce sujet entrer dans 
quelques détails. 

J’ai déjà parlé du caractère de l’archevêque. 11 
n’est pas douteux que son principal but ne fût 
de maintenir l’Eglise dans la stricte observation 
de ses institutions et de ses pratiques primi- 
tives. La faute où il tomba fut de ne pas con- 
sidérer l’esprit de vertige qui régnait à cette 
époque , et la méfiance dont beaucoup d’honnêtes 
gens même n’étaient pas exempts, et qui favori- 
sait les desseins des factieux. Il avait trouvé le 
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Roi parfaitement instruit, par son père, de tous 
les principes de l’Église anglicane et bien informé 
des projets des presbytériens, qui -voulaient la 
renverser. Peu de temps après que le comte de 
StrafFord eût été emprisonné, Laud devint l’objet 
d’une accusation vague devant la chambre des 
lords , comme ayant entrepris de renverser les 
lois et la religion du royaume. Il fut remis aux 
mains de l’huissier de la verge noire et peu après 
envoyé à la Tour, ainsique le comte de Straübrd. 

Afin qu’il vit la mesure de justice qu’il avait à 
attendre et que le monde fût informé des crimes 
qu’on lui imputait, le premier reproche qu’on 
lui fit fut d’avoir appelé devant la cour de Haute 
Commission un honorable membre de la cham- 
bre des communes , sir Robert Howard , fils du 
comte de SulFolk, pour avoir vécu publique- 
ment et scandaleusement avec lady Purbeck , 
épouse du frère du feu duc de Buckingham. Sir 
Robert avait été condamné , pour ce fait, à une 
amende de 5oo livres. Le prélat fut à son tour 
condamné par un jugement de la chambre des 
communes à rembourser cette somme. Les afiaires 
de*cet estimable archevêque , qui avait consâcré 
ime partie de son bien à la construction d’edifices 
publics, étaient en si mauvais état qu’il fut 
obligé d’emprunter pour payer cette amende. 

H resta ensuite plusieurs années tranquille , si 
on peut l’être en prison , dans la société, sous 
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les geôliers et avec les pensées qui pesaient sur 
lui. J’allai un jour le voir à la Tour , au sujet 
du paiement de l’amende à laquelle il était con- 
damné. Je le trouvai lisant Galien de usupar— 
tium. Il était parfaitement calme, et se réjouissait 
de ce qu’im auteur aussi instruit , habitué à rap- 
porter tout à la nature , trouvait une preuve 
convaincante de l’existence de Dieu dans l’admi- 
rable structure du corps humain. Lorsque je lui 
dis combien j’étais charmé de le voir si calme au 
milieu de la tempête , il me répondit que c’était 
un effet naturel de sa soumission aux ordres de la 
Providence : « Mais, dit-il, ce qui met le plus 
« ma patience à l’épreuve , c’est que ces gens-là 
« me forcent à assister au service de leur Église, 
K où ils mutilent chaque jour la liturgie , et prê- 
K chent non-seulement contre moi, mais aussi 
M contre la foi etcontrela majesté de Dieu; j’espère 
« qu’il me récompensera pour ces épreuves et 
« pour bien d’autres. » Il resta dans cette situa- 
tion pendant trois ou quatre ans ; mais les affaires 
du Roi prenant de jour en jour une tournure plus 
défavorable , les Écossais poursuivirent Laud plus 
vivement, car tout le parti craignait, tant que ce 
prélat vivrait, de ne pouvoir rien gagner sur 
Fesprit du Roi, quant aux changemens projetés 
dans l’Église ; on dressa donc contre lui des charges 
positives qu’on rattacha à sa première accusation.. 

Je ne les rapporterai ^int en détail, car elles 
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étaient pitoyables. Malgré les ardentes poursuites 
de M. Prynne , avocat d’un cerveau brûlé et d’une 
pauvre science , les motifs légaux de l’acte d’ac- 
cusation furent trouvés si légers qu’on fut forcé 
de quitter cette voie pour procéder contre lui par 
une simple ordonnance des deux chambres , pro- 
cédé jusqu’alors inoui : on n’avait cependant né- 
gligé aucun moyen de le trouver coupable; car 
M. Prynne et d’autres personnes envoyées par les 
chambres, sous prétexte de trouver des traces de 
sa correspondance avec Oxford , fouillè^’ent dans 
tous ses papiers et lui enlevèrent jusqu’aux notes 
qu’il avait écrites pour sa défense. 

La signification de ce mot ordonnance était 
devenue si inintelligible que je n’ai trouvé per- 
sonne qui pût l’expliquer clairement , soit par 
l’autorité des bons auteurs , soit par celle de l’u- 
sage : cependant tous s’accordaient sur ce point 
que jamais une ordonnance n’avait force hors des 
chambres , à moins que le Roi ne l’eût sanction- 
née , aûquel cas elle était considérée comme loi ; 
et que , lorsqu’elle n’était décrétée que par les 
deux chambi’es , son action ne devait durer que 
le temps de la session et elle n’avait force de 
loi que dans les chambres et non sur le peuple. 
Il y eut donc autant d’injustice que de cruauté à 
étendre l’autorité d’une ordonnance sur un simple 
particulier, et à la faire servir à la condamnation 
d’un homme aussi respectable. Nous voyons com- 
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bien une assemblée , qui s’élève sans cesse contre 
le pouvoir arbitraire du prince , peut exercer ce 
même pouvoir sans remords et pousser même ses 
effets jusqu’au meurtre. Sept lords seulement 
étaient présens dans la chambre lorsque cette 
ordonnance passa ; on dit que lord Bruce en fai- 
sait partie , mais il n’en est rien : je ferai connaître 
à cette occasion le caractère de ce lord. 

C’était un homme d’un très-bon esprit, pieux mais 
timoré. J’avais l’honneur d’être son voisin de cam- 
pagne; un jour qu’il m’interrogeait sur diverses 
circonstances de ce qui s’était passé à Oxford, je le 
priai à mon tour de me mettre à même déjuger de 
la conduite de son parti comme il voulait connaître 
celle du mien. Il m’avoua franchement , et cela 
long-temps avant la mort du Roi , qu’il avait trop 
souvent participé , soit par sa présence , soit par 
son vote , aux délibérations des gens qui s’étaient 
si traîtreusement comportés envers leur Roi. 
« Cependant , me dit-il , j’ai toujours rendu mes 
« actions aussi innocentes que je l’ai pu, soit en 
« m’absentant , soit en me conduisant , quand 
« j’étais là , de la façon la plus utile au Roi , dont 
<f le pardon m’est aujourd’hui si nécessaire. — Si 
« telle était votre manier^de penser à l’égard du 
M Roi, lui dis-je, comment pouvez-vous vous par- 
if donnerd’avoirsiégéaveccepetitnombrede lords 
« qui prononcèrent une si inique sentence contre 
« le malheureux archevêque Laud ? » Il me pria de 
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croire qu’il ne me disait rien que de vrai, et 
m’affirma qu’il n’e'tait pas pre'sent et n’avait pas 
par conséquent donné son vote. L’action louable 
que j’ai vu faire à ce lord en accordant chez lui 
un asile et payant une annuité de 400 livres au 
secrétaire d’État Nicolas , banni à cause de son 
attachement au Roi et des services qu’il lai avait 
rendus ; la bonté qu’il montra aux partisans de ‘ 
Sa Majesté , quelle que fût leur condition , et la 
ferme piété que j’ai reconnue en lui pendant tout 
le cours de sa vie , m’ont engagé à insérer ce pas- 
sage, parce que je me réjouis de voir qu’il était 
innocent de la mort du prélat. 

Lorsque sa sentence fut prononcée , l’arche- 
vêque qui avait une horreur naturelle pour une 
mort violente, se trouva, par une grâce particu- 
lière de Dieu , capable de l’attendre avec tran- 
quillité. Le jour fatal étant arrivé , il marcha 
fermement à l’échafaud , bien qu’il fût tour- 
menté pendant la route par deux hommes , Ilugh 
Peters et John Clotworthy, qui le troublèrent . 
même sur l’échafaud par des questions barba- 
res , lorsqu’il n’avait plus rien à désirer que le 
repos de Pâme. Après avoir pardonné à ses ju- 
ges , il lit lui-même, son oraison funèbre avec 
piété et fermeté , mais avec moins de passion 
qu’il n’en eût employé jadis en pareille circon- 
stance pour un ami. Son discours est bien digne 
d’être lu , et l’on doit conserver la mémoire de 
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sa conduite toute chrétienne , au moment ou it 
quitta la vie. Son coi'ps fut éloigné de Londres 
où il avait d’abord été inhumé, et il repose ^ 
maintenant auprès de son fidèle ami l’archevêque 
Juxon, dans le collège de Saint- Jean à Oxford, 
dont ils avaient été tous deux les bienfaiteurs. 

Je reprends le fil de ma narration. Les hom- 
mes sanguinaii'es qui se portaient à tant d’ex- 
cès touchaient, aussi bien que le Roi, à la fin 
de leur règne. Les indépendans avaient laissé aL 
1er le traité d’Uxbridge dans l’intention d’amu- 
ser les pi’esbytériens par l’espoir d’une réforme 
dans l’Eglise conformément à leurs désirs ; et 
bien que le Roi proposât des articles tellement 
sages qu’aucun homme raisonnable ne pouvait 
les rejeter, les commissaires écossais firent son- 
ner si haut leurs nouveaux mots d’assemblées 
congrégationnelles, classiques , synodiques , etc. , 
que les commissaires du Roi ne surent plus 
quel parti prendre. Ils essayèrent de résumer les 
assertions de leurs adversaires. Elles portaient 
que la constitution de l’Église anglicane renfer- 
mait des choses contraires à la parole de Dieu 
et préjudiciables au gouvernement civil ; le doc- 
teur Lany entreprit de les forcer à déduire leurs 
preuves j mais ils s’y refusèrent nettement. Le 
docteur Hammond réfuta si pleinement les inter- 
prétations qu’ils faisaient en faveur du presl>yté- 
rianisiuc et de leur covenaut, que l’iinpatiencc 
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et la prospérité de leurs affaires les décidèrent 
à rompre le traité sans autre examen. Les indé- 
pendans se riaient dans leur barbe des deux par- 
tis; aussi peu de temps après, en i645, ils cou- 
pèrent l’herbe sous le pied aux presbytériens , et 
présentèrent leur fameuse ordonnance de re- 
noncement à soi-même, qui écartait tous les 
membres des deux chambres des emplois civils 
et militaires ; car les Saints ne doivent pas s’oc- 
cuper de leurs propres intérêts ni se faire hom- 
mes de ce monde. 

Au moyen de cette ordonnance, ils éloignèrent 
Essex, Manchester, Waller, Gray, etc., de l’ar- 
mée de terre; le comte de Warwick de la ma- 
rine ; en un mot , tous les hommes qui avaient 
donné le premier signal de la révolte. Sir Tho- 
mas Fairfax fut élu généralissime; et, comme 
toute règle souffre des exceptions , on eut soin 
de conserver dans leurs emplois , Cromwell , 
Ireton , et pour plaire à la cité de Londres, le 
presbytérien Skippon. Une armée d’indépeudans 
eut bientôt assez d’ardeur et de pouvoir pour 
purger une chambre des communes presbyté- 
rienne; aussi les verrons -nous expulser de la 
chambre, d’abord Hollis, sir Philippe Staple- 
ton et les chefs du parti , ensuite le parti tout 
entier ; et cela pour prouver la liberté des parle- 
mens. On chassa même ces messieurs de cette 
cité de Londres d’où ils avaient chassé leur Roi. 
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Tout cela cependant n’arriva pas iinmédiate- 
inent; bien que les inde'pendans possédassent dès- 
lors toute l’autorité, ils ne se départirent pas de 
leur dissimulation ordinaire; ils firent quelques 
concessions à leur conseil d’État où siégeaient le 
comte de Northumberland, entièrement disposé en 
leur faveur, et le comte d’Essex qui soutenait en- 
core les Écossa is et leur co venant. Cromwell même 
protesta solennellement dans la chambre des 
communes de l’entière soumission de l’armée à 
l’autorité civile. Le Roi était encore en mesure de 
faire résistance; le prince de Galles, suivi par 
Iqrd Colepepper et sir Edouard Hyde , essayait de 
former une association entre les comtés de l’ouest 
et d’y lever une nouvelle armée , tandis que le 
Roi travaillait à mettre Oxford en état de dé- 
fense, pour marcher en personne vers le nord. 
Contenus par les derniers efforts des royalistes , 
les inde'pendans ajournèrent encore les coups dé- 
cisifs que je viens de faire pressentir. 

Dès que le parlement fut parvenu à organiser 
une armée considérable , il résolut d’abord d’as- 
siéger le Roi , s’il persistait à demeurer à Oxfortl. 
Mais Sa Majesté, ne voulant pas se laisser en- 
fermer avec uuc armée, en bon état il est vrai, 
mais peu nombreuse, sortit de la place; le Roi 
savait, parles rapports qui lui arrivaient direc- 
tement et par ceux de Goring, que les indépen- 
dans , enflés de leurs succès et las des divisions 
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intestines qui gênaient . encore leur pouvoir, 
avaient re'solu de mettre fin à la guerre par une 
bataille décisive. Cependant il refusa de suivre 
le conseil que lui donnait Goring , d’appeler ‘à 
lui l’armée, de l’ouest qui était devant Taunton , 
ou tout au moins la cavalerie qui en faisait par- 
tie. Si l’on eût bien considéré l’état des affaires , 
on eût reconnu en effet que le Roi devait réunir 
toutes ses forces ou du moins les tenir assez près 
les unes des autres pour ne pas craindre de re- 
mettre toutes choses à la chance d’un jour; mais 
nous manquâmes encore de résolution, et nous 
aimâmes mieux mourir d’une fièvre lente que 
d’une maladie aigüe. Goring avait au moins aSoo 
hommes de bonne cavalerie outre un corps de 
dragons ; et certainement un succès obtenu sur 
la nouvelle armée parlementaire, lorsque l’an- 
cienne était déjà si mécontente, aurait amené 
une paix honorable , ou donné le moyen de con- 
tinuer avantageusement la guerre. Mais je crois 
que nos principaux officiers étaient si peu en 
bonne intelligence qu’ils n’étaient nullement dis- 
posés à se réunir. L’avis de Goring n’étant pas 
adopté , le Roi s’avança jusqu’à Chester pour en 
faire lever le siège : il y réussit et se retira en- 
suite précipitamment. Il prit d’assaut sur $a 
route la ville de Leicester. Fairfax, qui était 
occupé à faire le siège d’Oxford , ayant appris 
cette nouvelle , renonça subitement à sou entre- 
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prise et s’avança pour combattre l’armée royale. 

Si le Roi avait eu alors Goring avec lui, ou lui 
eût fait dire de venir le joindre sur un point ' 
déterminé, ce qui était évidemment indispen- 
sable, cette prudence eût été d’un bon au- 
gure ; mais le Roi s’approchant avec trop de con- b 
fiance d’une armée si souvent victorieuse , l’en- '• 
nemi arriva avec tant de promptitude que nous f 
n’eûmes connaissance de son approche que par la ; 
nouvelle de la défaite d’un fort parti de notre ca- 
valerie à Naseby. Le prince Robert était alors û 
Ilarborough, et l’on prit dans un conseil de guerre ' 
la résolution de marcher en arrière pour com- 
battre cette même armée , qui venait elle -même 
attaquer si vivement celle du Roi. Ce parti fut 
blâmé des uns et approuvé des autres; mais je ne 
saurais prononcer. Quoi qu’il en soit, le prince fit 
une charge si vigoureuse, qu’il mit en déroute 
l’aile gauche de Fairfax, commandée par Ireton , 
qui se conduisit très-bravement. Mais Cromwell 
tombant sur sir Marmaduke Langdale , qui com- 
mandait la gauche de l’armée royale , dans la- 
quelle des mésintelligences avaient éclaté , l’eut 
bientôt culbutée ; ensuite marchant au secours 
de son principal corps d’armée , engagé avec ce- 
lui du Roi , il remporta une victoire décisive , ^ 
et fit un grand carnage de nos troupes. Après 
cette affaire , le parti du Roi, considérablement 
affaibli, donna à peine quelques signes de vie. 


Digitized by Google 


• SüR LE RÈGNE DE CHARLES I". 241 

ou plutôt ses mouvemeus n’ëtaient plus <pie les 
convulsions d’un mourant. Bientôt Bridgewa- 
ter. Bristol et d’autres garnisons de l’ouest tom- 
bèrent entre les mains de Fairfax ; Pomfret , 
Scarborough et le West-Chester où le Roi essuya 
personnellement un autre échec , et où le conâte 
de Lichtfield , qui commandait les gardes, fut tué, 
se rendirent également; tant les suites de la dé- 
faite de Naseby furent désastreuses. 

Dès ce moment le Roi, comme une perdrix que 
poursuit le chasseur, fut forcé de fuir de ville en 
ville jusqu’à Newark, où il trouva un gouverneur 
dont on n’avait pas jusqu’alors suspecté la fidélité, 
sir Richard Willis , gentilhomme assez fier et bon 
soldat ; mais qui , par les intelligences qu’il en- 
tretint dans la suite avec Cromwell (i), prouva 


(i) Ce fut seulement après la mort de Cromwell qu’on 
découvrit que sir Richard Willis lui avait constamment 
servi d’espion dans le parti royaliste : «Quelques-uns des 
a hommes qui avaient été dans la plus intime Contiance du 
« Protecteur, virent bien, dit Clarendon, que son fils Ri- 
« cbard ne serait pas en état de soutenir le fardeau. Ils 
« cherchèrent alors à rendre service au roi Charles II , pour 
« s’en faire, plus tard, un mérite auprès de lui. L’un 
M d’eux, M. Moreland, qui avait été employé dans la po- 
« lice, envoya un exprès au Roi pour lui donner de bons 
« conseils, et l’avertit, en même temps, que sir Richard 
•I Willis trahissait la confiance de Sa Majesté, qu’il avait 
« reçu une forte pension de Cromwell et donnait avis à 
« Thurloe de tout ce qu’il savait; qne tout cela se passait 
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que le peu de respect qu’il avait' montré à Sa 
Majesté venait , non de sa mésintelligence avec 
lord Digby, mais de sa déloyauté. Ce qui blessa 
le plus le Roi , dans la conduite insolente de ce 
gouverneur, ce fut que, dans la chaleur des discus- 
sions élevées entre lord Digby et le prince Robert, 
ce dernier soutint Willis. La passion aveugle sou- 
vent les hommes les plus clairvoyans; et ce fut, 
de la part du prince, un grand oubli de ses'de- 
voirs; car la position actuelle du Roi était plus 
propre à exciter la compassion même d’un enne- 
mi, qu’à motiver l’irrévérence d’un homme qui 
avait l’honneur d’être son parent et qui lui devait 
ses services. Mais le Roi avait tant de bonté qu’il 
n’a jamais regardé cette action que comme le ré- 
sviltat de la passion , d’un côté , et de la trahison, 
de l’autre. 11 éloigna Willis , et donna son emploi 
au colonel Bellasis. Le prince, Willis et Hawley 

« si ‘secrètement que jamais Willis n’avait été vu avec 
« Cromwell ; que , dans leur traité , il avait promis de ré- 
u vêler tout ce qui pourrait nuire au Protecteur , à condition 
« que jamais ses rapports ne compromettraient la vie de 
« personne et qu’il ne serait jamais produit comme témoin 
« contre qui que ce soit; que c’était lui qui , l’année précé- 
*« dente, -avait découvert à, Cromwell l’arrivée du marquis 
a d’Ormond à Loudres , mais sans vouloir indiqueV son lo- 
u gement, etc. , etc.... Le Roi ne voulut pas d’abord croire 
Il à ces* rapports*f mais il en reçut bientôt les preuves les 
(I plus convaincantes. » [Histoire de la Héùellion , tom. 1 2 , 
pag. 21.) Ote de l'Éditeur.) • 
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se retirèrent dans uye garnison voisine , et en- 
voyèrent demander des passeports à rennemi , 
afin de -pouvoir yoyager lil)reineril. Lord Digby 
voyant le mauvais état des affaires du Roi , et sa- 
chant que lui-même n’était pas aimé du soldat, 
forma le romanesque projet de marcher avec un 
corps de cavalerie sur l’Êcosse pour donner^ assis- 
tance au comte de Montrose, ce brave et fidèle 
Écossais qui défit si souvent les rebelles, et les 
chassa d’une si grande étendue de pays , qu’on ne 
put voir sa conduite sans admiration. Il ^e trouva 
plus de sept mille Ecossais qui , à l’exemple de ce 
brave général, ne fléchirent pas le genou devant les • 
nouvelles idoles; et si les affaires du Roi avaient été 
plus heureuses en Angleterre, un bien plus grand 
nombre de partisans -de sa cause se seraient dé- 
clarésdans le Nord. Le projet de lord Digby échouîi 
presque aussitôt qu’il fut formé ; car il fut battu 
à sou entrée dans le comté d’York, entièrement 
défait avant qu’il eût pu gagner Carlisle, et forcé 
de s’embarquei' pour l’Irlande. Depuis , il suivit 
outre-mer la fortune de Charles II , notre présent 
Roi. II gagna ^ près des ministres français et esp.a- 
gnols , un grand crédit qu’il ne conserva pas long- 
temps, à cause des raffmemens de sa politique. 

Lord Digby était adonné à l’astrologie, fatiblesse 
funeste à la plupart de ceux qui s’eu occupent; car 
trop souvent ces chimères les écartent de leurs de- 
voirs, en leurfaisant supposée t]ue leurdestinéeest 

i6. 
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inévitable ; et ils changent ainsi le rangd’étiresUbxcs 
qu’ils ont reçu de la nature contre la condition d’a- 
nimaux soumfe à la fatalité. Au surplus , 1* science 
de lord Digby le trompa ; car il désespéra du re- 
tour de Charles II peu de temps avant sa restau- 
ration , - changea de religion par égard pour les 
désirs de don Juan d’Autriche , et se rendit ainsi 
•incapable de remplir l’emploi desecrétaire d’ÉtaA 
qu’il avait eu autrefois , et dont il aurait certai- 
nement été de nouveau revêtu. Il tenait à la vrieSHe 
distinction établie entre l’Église de Rome et la 
cour de Rome , et il se prononça pour la première. 

, Mais , bien qu’il eût autrefois écrit d’une manière 
distinguée pour le maiiftien de notre religion à son 
parent sir Kenelm Digby, il n’écrivit pas > après 
son changement, pour combattre ses anciennes 
opinions. Plusieurs personnes qui l’ont vû pen- 
dant sa dernièrè maladie, m’ont assuré qu’il ne 
fiit assisté d’aucun prêtre de sa communion ni de, 
la nôtre , mais qu’il priait fréquemment cTae^ 
dévotion. 

Après tout ce qui s’éjait passé à Newarky-le 
Roi futforcé de se hasarder àrepartir pour Oxford, 
l/’oflicier qui comm'andait ses troupes, Turberveil, 
très-brave militaire , SQjis les ordres duquel j’avais 
servi quelque temps ,dut forcé , suÇsla route , d’en 
venir aux mains avec l’ennemi qui «’etîiït mis à 
la poursuite du Roi. Il y perdit !a vie, «ainsi que 
plusieurs de ses soldats. Sa Majesté atrivi| à Ox- 
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font au milieu de ces dangers, et vit ((iielle n'y 
pourrait l'ester long-temps avec sécurité. 

Au milieu de tous ces événemens , la France ne 
inanqua pas d’envoyer parmi nous des ambassa- 
deurs , des agens , des espions. Tous ces gens-là 
étaient dévoués au parlement ; personne ne le sait 
mieux que ces lords et ces gentilshommes du parti 
que le Roi aurait mis en jugement, s’il eût été en . 
position de le faire , pour leurs intelligences avec 
l’ambassadeur français. On sait combien le prince 
d’Harcourt s’efforça à Oxford de persuader au Roi 
d’entrer en accommodement avec les deux cham- 
bres , et chercha lui-même à s’insinuer dans leurs 
bonnes grâces , en parlant avec mépris du Roi et 
de ses ministres. Il n’en consentit pas moins.à re- 
cevoir duRoi, dans des circonstances semblables, 
un présent convenable à sa qualité. On sait enfin 
que l’envoyé de France, M. Montreville , assura, 
au nom de son maître , que si le Roi voulait se 
remettre entre les mains des Écossais , il y trou- 
verait toute sûreté pour sa personne, son honneur 
et sa conscience. Je le sais, car j’étais une des per- 
sonnes désignées pour suivre Sa Majesté. Cette 
assurance contribua , plus que toute autre chose, 
à déterminer le Roi à prendre ce parti ; mais le 
malheur entraîne toujours la confusion et le dé- 
sordre : le Roi jugea plus sûr de se rendre auprès 
des Écossais. sa|is aucune suite. Au mois d’avril 
1646, il prit donc un déguisement; et accom|ia- 
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p;né seulement de M. Hudson, ministre du culte , et 
de M. John Âshburnham , l’iin des gentilshommes 
de la chambre , il quitta Oxford , et arriva sou- 
dainement au milieu de l’armée écossaise. 

Les deux .chambres apprenant son départ d’Ox- 
foixi, et craignant qu’il ne se dirigeât sur Londres, 
déclarèrent que quiconque lui donnerait asile ou 
.Ue dénoncerait pas ceux qui pourraient le rece- 
voir, serait poursuivi comme traître à la patrie 
et condamné à mort, avec confiscation de tous 
ses biens. ' 

Les Écossais parurent surpris de l’arrivée du 
ïloi parmi eux , et se conduisirent avec lui fort lé- 
gèrement, bien qu’avec une sorte de politesse; • 
quoique Montreville fît les mêmes protestatioils 
qu’auparavant,leRoi se plaignit de ce qu’on ne te- 
nait pas tout ce qu’on lui avait promis. En effet, 
il n’était libre qu’en apparence, car sa personne 
était confiée à une garde qui n’était pas simple- 
ment une garde d’honneur ; on ne permit pas aux 
magistrats de lui présenter leurs hommages dans 
les villes par où il passa ; on n’adinit pas même 
auprès de lui tous les serviteurs qui lui étaient 
nécessaii’es ; et quanta sa conscience , ces mêmes 
Jiommes qui prétendaient combattre pour la leur, 
refusèrent à la sienne toute liberté , car on ne lui 
proposa , pour conditions de paix , que les articles 
mêmes du covenant. Le parlement fit demander 
aux Écossais qu’on ne disposât de la personne du 
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Roi que d’après les instructions qui seraient don- 
nées par les deux chambres. Newark s’étant ren- 
du par l’ordre du Roi , sous des conditions hono- 
rables , les Écossais marchèrent avec Sa Majesté 
sur Newcastle ; et, pour complaire à leurs frères 
d’x\ngleterre , ils obtinrent du Roi qu’il détermi- 
nât les dernières garnisons , telles que celles d’Ox- 
ford, de Worcester, Wallingford , Lichtfield , etc. 
à se rendre. Ils obtinrent la même chose à l’é- 
gard de Montrose , qui , lorsque les ordres lui 
arrivèrent , venait d’être défait par Lesley . Le Roi 
eut beaucoup de peine , bien^qu’il se servît’, pour 
y réussir , du crédit de Hamilton et de son frère 
Lanerk , à garantir Montrose d’une condamna- 
tion à mort, et à obtenir qu’il fût seulement exilé. 
Ce fut là tout ce qu’il put faire pour celui de ses 
partisans à qui il prenait le plus d’intérêt. . 

Pendant que le Roi résidait à Newcastle , il eut 
une conférence avec Henderson sur l’épiscopat et 
sur les obligations que lui imposait lo serment 
qu’il avait prêté à son couronnement. Cette con- 
férence ayant été inïpriuaée , prouve l’instruction 
et la capacité du Roi dans un moment où il était 
dénué de tout secours (i). Pendant que le Roi était 

— L« 

* • ' 

(i) Les pièces de ces conférences , ou plutôt de cette coi^- 

respondance entre Charles I'*' et M. Henderson , sur le gou- 
vernement de l’Église , se trouvent dans le recueil des OEuvres 
de Charles I"' ( ihc works of king Charles llie martjrr') , dont 
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occupé de ces discussions , les Écossais surent si 
bien l’apprécier que , si l’on ne peut affirmer qu’ils- 
le^yendirent, on peut dire du moins qu’ils ne con- 
sentirent à s’en séparer que pour un bon prix ; 
car ils reçurent 2 op,ooo livres en quittant New— - 
castle, et la remise de cette place, ainsi que 
Berwick et de Carlisle ,^avec la promesse «de^ 
reille somme qui leur fut garantie sur la foi 
blique. Si l’armée anglaise avait été aband^^^ 
à elle-même , si les presbytériens n’avaient pas • 
alors prévalu dans le parlement , le parti 
dépendons eût bientôt jeté aU feu tous ces boaip^ 
billets. Ainsi s’évanouirent ces pompeusés assep* 
tions des Écossais, u qu’ils ne commettraient pas 
« une action aussi lâche que de livrer un prince qui 
« était venu chercher parmi eux im refuge contre, 

« les dangers qui l’environnaient; qu’une pareille 
« action était incompatible avec les devoirs qu^ 

T! ! i , ' I '• -■ 

il existe plusieurs éditions. Celle que j’ai sous les yeux forme 

un volume in-folio, imprimé à Londres en 1662. La polé-t^ 

mique ecclésiastique du Roi et du docteur Henderson y ■ 

occupe^ trente-quatre pages. « Le Roi , dit Clarendon, était' 

« si supérieur à M. Henderson dans l’argumentation qu^ 

« ce vieillard lui-même demeura convaincu et converti àce_ 

« point qu’il se repentit amèrement du mal qu’il avait fait 

_ « ou entretenu dans sop pays , déplora sa faute avec ses 

« plus intimes amis, et mourut de chagrin, le cœur brisé,"'’’ . 

« très-peu de temps après s’être séparé de Sa Majesté. »>' 

{Histoire de la Rébellion, tom. 8, pag. 278. ) Cette . 

nière circonstance est au moins douteuse» { 
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« leur imposaient leur soumission au Roi, leur ce- 
« venant et riionneur de leur armée , et qu’aucuïe 
K loi, chez aucune nation, ne pourrait l’excuser, 

« même à l’égard d’un simple particulier. » Tels 
sont les sentimens qu’avait professés publique- 
ment leur chancelier Lowden, dans une confé- 
rence avec les deux chambres a Westminster; 
mais l’argent triompha de toutes ces considéra- 
tions, et le Roi fui livré aux mains des commis- 
saires du parlement, et emmené à llolmsby-IIouse, 
dans le comté de Northampton; on alla même 
jusqu’à lui refuser ses chapelains et ses servi- 
teurs. 

Les deux années qui suivirent ne furent qu’une 
série d’emprisonnemens et de négociations , que 
termina ce jugement Inique* et cruel , par lequel 
une prétendue haute-cour de justice mit fin aux 
jours de ce malheureux prince. Nous verrons , 
dans ce dernier période de sa vie , non-seulement ■ 
les événemens concernant sa personne , mais gussi 
tout ce qui arriva aux premiers instigateurs de la 
révolte, lords, gentilshomm'es , ministres près-' 
bytériens , théologiens , citoyens de Londres ou 
officiers de l’armée d’Essex. Nous parlerons aussi 
de ceux de ses serviteurs qui le trahirent après 
avoir fait auprès de. lui le métier d’espions , et • 
enfin de ces fanatiques indépendans que les ins- 
pirations du ciel poussaient au crime. Après la 
mort du Roi, nous verrons comment son jugement 
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relomba ^ en Écosse el en Irlande , sur ceux qui 
rayaient trahi , sur les innovateurs des deux na- 
tions, et sur l’année elle-même. On sait bien au- 
jourd’hui que leurs trahisons ont causé leur ruine, 
et attiré sur leur tête les justes jugemens dii' * 
ciel. i 

Les Écossais s^étant retirés à Newcastle j le Roi 
futlaissé entte les mains des commissaires anglais, 
qui le conduisirent* à Holmsby-Hôuse plutôt 
^omme leur prisonnier que comme leur prince; 
lorsqu’il y arriva , il n’avait près de lui ni servi- 
teur ni chapelain, ni rien de ce qui pouvait ser- 
vir à la célébration du culte de son Église. Il 
supporta çes privations avec beaucoup de froideur 
et de dignité , en homme au-dessus des plaintes et 
des réclamations, ainsi qu^il daigna me le dire 
plus tard (i); et bien cp.i’il n’obtint des seigneurs 
qui le servaient que des preuves de respect rigou- 
reusement mesurées sur sa position actuelle, il 


'(i) Le Roi se plaigait ofGcielleiuent de ce qu’on le privait 
de chapelains d’une croyance conforme à la sienne : « Cela 
« lui était si insupportable, dit Clarendon, qu’il écrivit à la 
U chambre des pairs en lui donnant les noms de treize de 
<c ses chapelains. et demandant qu’on permît à deux d’entre 
K eux de se rendre auprès de lui pour l’assister dans ses dé- 
« votions. Après un examen de plusieurs jours on répondit 
•< au Roi que tous les chapelains qu’il désignait étaient en- 
« nemis du gouvernement de l’Église réglé par le parlement, 
« et n’avaient pas youln adoptèr le covenant; qu’il y en 
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ne s’en affecta point. Toutefois il remarqua' la 
conduite respectueuse de sir John Holland , de sir 
John Cook, et du major-général Brown, quoiqu’ils 
se chargeassent encore de fonctions très-peu con- 
venables pourdes hommes deleur rang. Quantaüx 
chapelains qu’on lui avait donnés, il les traita 
civilement, conversant avec eux comme avec de 
simples particuliers ; mais il ne leur permit pas 
même de lui dire les grâces, puisqu’ils refusaient 
d’officier conformément à ^ liturgi^. ■* f 

Pendant que le parti presbytérien se condui- 
sait de la sorte avec le Roi dans les assemblées du 
clergé et dans les chambres, les ministres indépen- 
dans et l’armée poussaient leurs desseins contre les, 
presbytériens. Bientôt Goodwin,Nye, et toute la. 
bande des ministres indépendans , qui naguère 
avaient hypocritement déploré l’impossibilité où 
ils se voyaientdese pré teràlanouvelle constitution 
de l’Eglise, consentirent à se soumettre aux déci*- 


« avait d’autres qui s’étaient montrés plus dociles , et 
« s’il le désirait, on les lui enverrait. Après cette réponse , , 
M le Roi^ jugea convenable de ne plus les importuner à ce 
« sujet ; mais après la présence de ses propres chapelains , 

« ce qu’il eût le plus souhaité, c’était de n’en avoir aucun’; 

<1 ceux qu’on lui envoya étaient des hommes sans instruc- , 
<• tion , et d’une présomption , d’une importunité fatigante 
« à l’excès. » \Histoire de la Rébellion, tom. 8, pag. 287. ) 

{Note de r Éditeur. ) 
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sions lie rassemblée du clergé ; mais se voyant ap-' 
pelés a (le nouvelles cures et ne sachant comment 
refuser des missions qui les éloignaient des lieux 
où dominait leur influence , ils prirent la résolu- 
tionsoudaine défaire la loi a leurs anciens maîtres^ 
L armée , dont on avait peu auparavant voté le 
licenciement et dont Cromwell avait garanti la 
soumission, prit feu tout à coup, et nomma des 
officiers de nouvelle espèce choisis dans chaque 
corps , et qui reçurent le nom à’ agitateurs. Ils 
s’assemblaient fréquemment en conseil, et, de 
Bury où ils étaient cantonnés, se donnaient ren- 
dez-vous à Newmarket. Vers le même temps le 
parlement ayant résolu que le Roi serait amené à 
Londres, un petit officier, le cornette Joyce, fut 
immédiatement envoyé avec quelques soldats 
pour s’emparer de la personne de Sa Majesté à 
Holmsby.Les commissaires du parlement n’a vaient 
^igniOé aucun ordre; la garde du Roi n’osa faire 
résistance. Sa Majesté ayant requis Joyce de pro- 
duire sa commission, celui-ci montra ses soldats, 

• et le Roi lui dit : « J’avoue que vos instructions 
« sont écrites en caractères très-lisibles, o Faii*- 
fax et Cromwell se rendirent auprès du Roi à 
Royston ; il leur demanda s’ils avaient donné à 
Joyce l’ordre de l’enlever, ils répondirent que 
non. « Je ne vous croirai pas, leur dit-il, à moins 
« que vous ne le fassiez pendre. » Eu définitif, 
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cet ofllcier s’acquitta si bien de sa conimissioir, 
qu’il amena le R.oi à Royston, au quàrtier-géne'ral 
de l’arme'e (i). 


(i) Voici le récit que fait Clareodon de l’enlèvement du 
Roi : 

« Le même jour où Cromwell quitta Londres pour re- 
tourner à son quartier-général , le cornette Joyce , ouvrier 
tailleur qui avait servi deux ou trois ans auparavant dans 
la maison de M. Hollis, et maintenant l’un des agitateurs 
de l’armée , arriva , à la pointe du jour, suivi de cinquante 
cavaliers , à Holmsby-House, où était le Roi. Il entra avec 
deux ou trois hommes, sans que la garde de service lui op- 
posât le moindre -obstacle , et vint frapper à la porte de la 
chambre à coucher du Roi , disant qu’il voulait parler sur- 
le-champ à Sa Majesté. Le Roi surpris sauta de son lit , et, 
à moitié habillé , fit ouvrir la porte , sachant bien qu’autre- 
ment on l’eût bien vite enfoncée; il connaissait à peine les 
gens de service qui couchaient dans son appartement et ne 
leur portait pas la moindre confiance. Joyce entra aussitôt 
avec ses trois soldats; ils étaient tous chapeau bas et le ])is- 
tolet à la main. •< Sire , il faut me suivre , dit Joyce au Roi. 
« — Où? demanda le Roi. — A l’armée. — Et où est l’ar- 
« mée? — Je vous menerai où elle est. — Par quelle autorité 
« voulez-vous m’emmener ? — Parcelle-ci, » dit Joyce en 
montrant son pistolet; et en même temps il pria le Roi 
de se faire habiller , parce qu’ils n’avaient pas de temps à 
_ perdre. Aucun des soldats ne dit un mot, et Joyce, 
malgré l’audace et la sécheresse de ses paroles , se conduisit 
sans grossièreté. Le Roi dit qu’il ne pouvait faire un ji«s 
sans avoir causé avec les membres du comité à qui le'parle- 
ment avait confié la garde de sa personne , et il les envoya 
chercher. Ces messieurs , aussi surpris rpie Jp Roi du bruit 
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*Pour abréger les détails, l’année résolut d’é- 
purer la chambre des Communes ; elle accusa 
devant le parlement, comme travaillant à ren- 

(ju’ils avaient entendu, se rendirent dans sa chambre. « Avez- 
« vous des ordres du parlement ? demandèrent-ils à Joyce. — 

« Non. — Des ordres du général? — Non. — De quelle au- 
\ torité venez-vous donc? » Joyce se contenta de montrer 
de nouveau sou pistolet. Les commissaires dirent qu’ils 
allaient écrire au parlement pour avoir ses instructions.— r 
•( Comme vous voudrez , dit Joyce , mais le Roi va me 
« suivre. » Le colonel Brown fit demander un peloton de 
là troupe qui formait la garde du Roi ; le peloton ne vint, 
pas. Brown alla causer avec l’officier. qui commandait lè 
poste de service ; il vit quç le poste ne voulait pas résister. 

* Le Roi , après avoir tardé autant qu’il le pouvait sans donner 
à Joyce lieu de croire qu’il était décidé à ne pas le suivre , 
ce qui n’eût servi à rien, mangea un morceau , monta dans 
sa voiture, suivi du petit nombre de serviteurs qu’on avait 
placés près de lui, et partit pour le lieu ou il plairait à 
Joyce de le conduire. Aucun corps d’armée n’était can- 
tonné dans un rayon de vingt milles de Holmsby ; et ce qui 
donnait le plus d’inquiétude , c’est que les officiers de la 
garde du Roi disaient que l’escadron de Joyce n’était pas 
formé de soldats d’un même régiment , que c’étaient des 
foldats de différens corps, réunis sous les ordres d’un homme 
qui n’était pas leur officier naturel. Aussi le Roi était-il per- 
suadé qu’on voulait le mener dans un lieu oii on pûtl’égorger 
librement, l^es commissaires adressèrent aussitôt au par- . 
lemenl un rapport détaillé de ce qui s’était passsé , et la 
nouvelle répandit une consternation profonde. Personne ne 
pouvait deviner quel était et de qui venait ce dessein. » 
{Hist. âe la RébelL, par Clarendon , t. 8,p. 3oi — 3o3.) 

, • , ^ , ( ISote de l’Éditeur. ) 
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verser les lois » onze chefs du parti presbytérien ; 
premiers auteurs des innovations qui avaient 
perdu le Roi et les anciennes lois du royaume.. 
C’étaient Hol lis, Lewis,, Waller, Stapleton^ Clbt- 
wortliy , Maynard , Massey , Glynn , Nicolas , 
Emlyet Long (i),. Us étaient tous mis en accusa- 
tion pour des actes qu’ils avaient faits dans îa 
chambre même et en qualité de membres du par- 

tf 

lement, bien que Fairfax et Cromwell eussent 
jadis trouvé qu’il était légitime de se révolter 
contre le Roi, parce qu’il avait accusé , devant 
les tribunaux , quelques-unsde ces gentilshommes 
ses sujets, pour des discours séditieux tenus dans 
le parlement. La faction demanda bientôt après 
que la milice de Londres fût misé^entre les mains 
d’ofliciers plus dévoués à l’armée , et les citoyens 
de Londres furent forces de revendiquer les droits 
que leur donnaient leurs anciennes chartes accor- 
dées par le Roi et ses prédécesseurs; ainsi ils 
n’eurent pas honte, après s’être révoltés contre 
l’autorité royale, de chercher dans les conces- 
sions qu’ils tenaient d’elle , un refuge contre leurs- 
oppresseurs. Les deux chambres s’aperçurent, 
alors du peu de consistance d’une autorité dé- 
sarmée contre un parti qui a les armes à la main.» 
Après avoir été oppressives elles furent oppri- 
mées à leur tour , et les événemens leur apprirent* 


(i) .Voir à ce sujet les Mémoires de Hollis. i- • •: 
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que. le crime est toujours suivi du châtiment. 

Londres se soumit enlin humblement; Fairfax 
,etLroln^vell y entrèrent sans obstacle , et les orfze 
membres des communes mis en accusation furent 
force's de fuir. Stapletoii emporta avec lui , ou ' 
trouva à bord du vaisseau , les germes d’une ma- 
ladie contagieuse dont il mourut à Calais, au 
grand effroi de ses collègues. Si ce n’est pas là le 
doigt de Dieu , ou le signe écrit de sa main sur 
la muraille, qui expliquera de tels événemens? 

Pendant ce temps, les cruels mais rusés indé- 
pendans traitèrent le Roi avec beaucoup d’égards 
et admirent près de lui plusieurs de ses serviteurs , 
et de ses chapelains, avec la liberté d’officier 
.selon les rites de son Église. Ils le conduisirent , 
d’aboi'd à l’armée , cantonnée à Royston , puis le 
transférèrent à Hatfield, maisonducomtedeSalis- 
bury; de là .à Latimer , à Woburn et à Causham 
près de Reading; car chaque fois que l’armée 
changeait de résidence , ils forçaient Sa Majesté 
d’eu changer. A Causham j’eus l’honneur d’être 
•admis en sa présence. Tout ce que je pus aper- 
-icevoir , c’est qu’il était très-inquiet de savoir ce 
qu’étaient au fond les gens entre les mains de qui 
ni se trouvait, bien tpi’il prit soin de cacher son 
inquiétude. C’était une satisfaction réelle pour lui • 
que d’être traité avec quelques égards, de servir 
Dieu selon son vœu et de voir autour de lui des 
vkages de connaissance. 11 est à présumer qu’il 
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ne croyait pas que l’armée fût en état tle triom- 
pher lies presbytériens et des royalistes, i[ui 
étaient très-nombreux, bien qu’ils fussent alors 
sous la hache ; mais quoique l’armée indépen- 
dante et ses adhérens fussent un parti peu consi- 
dérable en comparaison du reste de la nation, 
généralement peu disposée en leur faveur, cepen- 
dant c’étaient eux qui tenaient le gouvernail , et 
celui qui le tient mène à son gré le bâtiment- 
Le Roi fut entin conduit à Ilamptoncourt, où • 
on lui permit d’être servi par des personnes dignes 
de lui , telles que le duc de Richmond son pro- 
che parent, pieux, loyal et prudent seigneur, 
qui avait suivi Sa Majesté pendant toute la guerre, 
et y avait perdu ses trois frères , lord Aubigny à 
Edge-Hill, lord John à Alresford, et lord Ber- 
nard, comte de Lichtfiejd, à Chester. Le marquis 
d’Ormond vint aussi Rejoindre le Roi, ainsi que le 
marquis de Hertford-et le comte de Southampton. 
Les deux intermédiaires entre le Roi et l’armée ’ 
étaient sir John Berkley ( aujourd’hui lord Ber- 
kley ) et M. John Ashburnham (i)j les autres per- 
sonnes qui étaient près du Roi , étaient le docteur 
Sheldon et le docteur Hammond, alors ses chape- 
lains, et deux ou trois secrétaires au nombre des- 
quels j’étais. Je me souviens que le parlement et 

l’armée tirent des adresses au Roi' pendant qü’il 

♦ * 

(i) Vojt les M^oires de sir John Berkley. » * 

. . *7 . 
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était à Hamptoncourt ; ce qui mit toutes les têtes 
dans un grand embarras pour savoir ce qu’oii 
devait répondre , et à qui on devait tâcher de 
plaire. Les propositions du parlement étaient les 
mêmes que celles que le Roi en avait reçues à 
Newcastle ; mais l’armée semblait avoir plus de 
modération avec le Roi et son parti. Nous pen- 
sions que le parlement était plus rigide et l’armée 
plus dissimulée. Lorsqu’on demanda en effet aux 
deux négociateurs que je viens de nommer ( sir 
John Berkley et M. Ashburnham ), si l’armée 
consentait à donner au Roi de tels gages qu’on 
pût ne pas craindre une perfidie, ou que Sa Ma- 
jesté ne pût être taxée d’une confiance trop cré- 
dule, ils ne purent rien obtenir ni produire de 

Cromwell ( nous ne ferons plus mention de 
Fairfaxqui n’était général que de nom ), quoiqu’il 
lit de grandes protestations à sir John Berkley et 
à M. Ashburnham sur son dévouement au Roi , 
parvint cependant à s’envelopper dans l’ombre; 
il faisait naître à chaque instant des difficultés et 
feignait de ne savoir comment gouverner ses agi- 
tateurs , qui , selon lui , ne changeaient nullement 
ses bonnes dispositions, mais le mettaient dans 
l’impossibilité de procurer à Sa Majesté de meil- 
leures conditions. Le Roi se trouvant ainsi entre 
les mains de l’armée, les propositions des cham- 
bres n’étant pas plus avantageuses, les.comrais- 
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7>aires écossais, lord Lauderdale et sir Charles 
Ërskine, s’étant réunis à ceux du parlement. Sa 
Majesté et toutes les personnes qui étaient près 
d’elle jugèrent qu’il était plus prudent de s’ap- 
puyer sur l’armée que sur le parlement; mais à 
peine le Roi eut-il fait connaître cette intention , 
que Cromwell ( la bonne âme ! ) parut n’aToir plus 
la possibilité de contenir les agitateurs. Le Roi 
fut elFrayé de voir*que ces hommes refusaient d’o- 
béir à leurs chefs et manifestaient l’intention de 
s’emparer de sa personne et peut-être de l’assas- 
siner. Cromwell prétendit que la bienveillance 
avec laquelle le Roi écoutait les Ecossais , lui fai- 
sait tort dans l’esprit de l’armée ; mais cela était 
faux, car les Écossais tenaient plus que jamais à 
leur covenant que le Roi avait en horreur. Si 
jamais leurs offres tentèrent un moment Sa Ma- 
jesté , c’est lorsqu’elle fut prisonnière au château 
de -Garisbrooke (i ) ; mais avant cette époque je 
puis assurer que Sa Majesté n’eut jamais la pensée 


(i) Le Roi traita en effet avec les Écossais au château de 
Garisbrooke , à des conditions fort désavantageuses pour lui' 
et telles que pouvait les lui imposer une situation désespérée. 

Il reconnut, entre autres choses, la légitimité du covenant et 
s’engagea à le faire ratifier en plein parlement , sous la ré> . 
serve , à la vérité , que nul ne serait obligé de le signer contre 
son gré. Ce fut par suite de ce traité, signé le ?.G dé- 
cembre 1647 ) n^e les Ecossais entrèrent en Angleterre, 
sous la conduite du duc de Hamilton. {Note de l’Édiicur. ) 
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qu’ils voulussent sincèrement embrasser sa cause. 

Je n’ai pu savoir qui donna au Roi le conseil 
de fuir , ni connaître ce qui fut re'solu à cet e'gaid; 
mais ce pi’ojet me fut communique, imprudem- 
ment peut-être , avant qu’il ne fill mis à exe'cu- 
tion. Je ne pus y concourir en rien. Sa Majesté 
fut emmenée secrètement par M. Âshburnham , 
sir John Berkley et sir William Legg (i). La pre- 
mière nouvelle que nous eûmes de Sa Majesté , 
fut qu’elle était au château de Carisbrooke dans 
l’ile de Wight. A coup sûr sa réception n’y avait 
point été convenue d’avance; car lorsque les deux 
premiers gentilshommes que je viens de nommer, 
eurent logé le Roi à Titchlield , chez la mère du 
comte de Southampton , ils firent connaître au 
colonel Hammond , gouverneur de l’île et homme 
sans loyauté , que Sa Majesté était dans le voisi- 
nage et consentirait à se mettre sous sa garde, s’il 
lui promettait toute sûreté. Celui-ci hésita , et 
les deux envoyés voulurent se retirer; mais Ham- 
mond ne voulut pas les laisser portei' au Roi la 
réponse insignifiante qu’il avait faite, à moins 
que M. Ashburnham ne consenlità resteren otage, 
et que M. Legg ne se chargeât seul du message. 
Cette réponse était : Que si le Roi consentait à se 
rendre auprès de lui , il suivrait S son égard les 
instructions du parlement. M. Ashburnham n’ac- 



(0 Voir les Mémoires de Berktey..' 
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cédant pas à cet arrangement , le gouverneur ré- 
solut d’aller lui-même trouver le Roi. Les deux 
envoyés revenant accompagnés du gouverneur, 

Sa Majesté fut très-étonnée devoir que sa retraite 
avait été découverte à de si mauvaises conditions ; 
cependant elle se confia à Hammond sans avoir 
obtenu de plus amples assurances. Je n’ai jamais 
eu, dans l’île de Wight, qu’une seule occasion de 
parler au Roi de cette affaire ; encore fut-ce lui 
qui aborda le premier cette question, qu’il ne fit 
que toucher légèrement, ce qui m’empêcha d’in- 
sister sur les détails ; mais , lorsque je lui dis que 
le monde avait eu mauvaise opinion de la démar- 
che à laquelle M. Âshburnham , mon ami , l’avait 
porté, il me répondit tranquillement : « Je n’ai , 

« jamais cru qu’il me trahît; mais je crois qu’il 
M a manqué de courage dans cette circonstance , .. 

« lui qui n’en avait jamais manqué auparavant. » 

Je pense que Sa Majesté avait en vue, en me par- 
lant ainsi , la faiblesse qu’Âshburnham avait 
montrée en ne consentant pas à rester en otage • 
chez le gouverneur. 

Si l’on peut se permettre de conjecturer dans 
une affaire de cette nature , il est permis de 
croire que le choix ne provint point de la con- 
fiance que portaient au gouverneur de cet asile , - 
soit le Roi, soit M. Ashburnham; mais que le 
Roi' comptait s’embarquer sur quelque vaisseau 
qui manqua. Peut-être pensaient-ils. qüp les ofli- 
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ciers de l’ariiiee seraient fidèles à Sa Majesté 
lorsqu’elle serait Hors du pouvoir des agitateurs ; 
]>eut-être aussi le Roi , voyant que les Français 
l’avaient livré aux Écossais , et ceux-ci aux An- 
glais , que les princes étrangers ne prenaient au- 
cun intérêt à lui , et que les presbytériens d'É- 
cosse et d’Angleterre tenaient toujours la même 
conduite à son égard , cherchait-il seulement à 
changer de position , comme un malade change 
de lit pour voir s’il ne se trouvera pas mieux. Je 
suis porté à adopter cette opinion , parce que le 
Roi avait donné sa parole à Cromwell et au co- 
lonel Whaley qui le gardait à Hamptoncourt , 
de ne point s’échapper ; mais , peu de jours avant 
sa fuite, il dégagea sa parole par l’intermédiaire 
<le M. Ashburnham ; et certainement si Whaley 
n’avait pas reçu d’autres instructions, il eût ob- 
servé le Roi de plus près et l’eût mis dans l’im- 
])ossibilité de fuir. Mais si cela est , comment 
expliquer que le Roi se soit mis de nouveau en- 
tre les mains de ces mêmes hommes dont il n’a- 
vait pu obtenir aucune garantie ? 

Je laisserai pendant quelque temps Sa Majesté 
emprisonnée dans l’îlede Wight,pour m’occuper 
de la conduite des divers partis à son égard ; je di- 
rai seulement ({ue le jour de son arrivée , un fa- 
meux ministre presbytérien , nommé Sedgcwick, 
vintleti'ouver et imagina de vouloir l’initier dans 
les ^nyslères de leurs révélations; il l’entretint si 
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avant' dans la nuit, que le Roi le remerciant de 
ses bonnes intentions et de ses peines, fut oblige 
de le prier de conclure et d’aller se coucher car 
il avait besoin de repos après un pareil voyage. 

Les inde'pendans levèrent aussitôt le masque , 
et montrèrent combien, dès l’origine, leurs inten- 
tions avaient été cruelles; on ne disait plus autre 
chose dans l’armée^ si ce n’est que le Roi avait été 
un homme de sang, et que le sien devait payer 
ses crimes. Cromwell et ses olliciers semblaient 
subjugués par le colonel Ilarrison et ses parti- 
sans, et il en résulta quebjues troubles dans l’ar- 
mée ; mais quelques-uns des mutins furent saisis 
et fusillés, quelques officiers subalternes cassés, 
et la tranquillité fut rétablie. 

Le Roi demanda à se rendre en personne à Lon- 
dres pour y traiter avec les chambres; les Ecos- 
sais appuyèrent ce vœu; mais les chambres et 
l’armée envoyèrent au Roi quatre bills qu’on le 
pria de sanctionner d’abord comme préliminaires 
du traité. Deux de ces bills, rédigés en termes peu 
clairs , dépouillaient le Roi et ses héritiei's de 
toute autorité sur la milice de terre et de mer , 
et remettaient ce pouvoir aux deux chambres , 
avec la faculté de lever les impôts qu’elles juge- 
raient convenables pour le maintien de l’armée. 
Les chambres acquéraient aussi le droit de ^s’a- 
journer elles-mêmes comme il leur plairait. Jæs 
' conséquences de pareilles dispositions sont trop 


Digitized by Google 


204 MÉMOIRES 

palpables pour que je m’e'tende sur ce sujA. Ijes 
deux autres bills auraient pu être accordés sans 
grande difficulté; ils portaient la rétractation des 
anciennes déclarations faites par le Roi , et l’in- 
terdiction du parlement aux pairs créés depuis 
le départ de Sa Majesté pour York. Les commis- 
saires écossais s’opposèrent fortement à toutes 
ces mesures, et sollicitèrent \ivement le Roi de 
s’y refuser. Lord Lauderdale lui écrivit qu’en 
cherchant à satisfaire tout le monde, il ne fai- 
sait qu’exciter le mécontentement de tous ; ainsi 
ce malheureux prince était balloté dans tous les 
sens, et n’était réellement servi par aucun parti. 

Les commissaires écossais ayant obtenu d'être 
admis auprès du Roi, ainsi que les commissaires 
anglais, on croit qu’ils lui donnèrent l’assurance 
qu’ils entreraient en Angleterre avec une armée 
considérable, pour le délivrer du joug du parle- 
ment , et que c’est là ce qui fit que le Roi hésita 
si long-temps à rompre ses relations avec eux. 

A vrai dire, il n’y avait aucun autre moyen 
de rétablir la paix dans le royaume que de re- 
venir à l’état de choses qu’on avait renversé ; 
maison ne pouvait l’espérer; outre bien d’autres 
considérations , l’orgueil ne permettait pas aux 
rebelles de reconnaître leurs crimes ; et leurs 
crimes les rendaient trop prudens pour qu’ils 
s’exposassent à un tel danger. Les presbytériens 
anglais et écossais n’avaient pas assez de con- 
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fiance les uns dans les autres, pour former de 
concert le dessein sérieux de s’opposer à l’armée^ 
qui était maintenant l’ennemi commun ; ils n’a- 
vaient pas l’intention de se joindre au parti du 
Roi, ni assez de politique pour s’unir entre eux; 
ce qui leur eût donné probablement le moyen 
de triompher des indépendans. Les presbytériens 
ne naoiitrèrent de l’adresse et de la fermeté que 
contre le Roi, et toutes ces circfftstances contri- 
buèrent bien plus aux succès de l’armée que sa 
propre force. Le parlement, subjugué par elle, 
décida que les deux chambres ne feraient plus 
au Roi aucune adresse , ne recevraient de lui 
aucun message ; et l’armée déclara qu’elle s’uni- 
rait au parlement pour régler le gouvernement 
sans le concours du Roi , et défendre l’État con- 
tre le Roi même, ou contre toute personne qui 
soutiendrait sa cause. 

Les partisans du Roi , que rien ne pouvait ' 
décourager , et beaucoup d’autres personnes qui 
jusque-là ne s’étaient pas déclarées, voyant qu’au- 
cun autre parti ne voulait se réunir à eux, cher- 
chaient cependant avec ardeur comment ils pour- 
raient parvenir à soustraire ce prince à sa prison. 
Des pétitions signées d’une multitude de citoyens 
furent adressées par plusieurs comtés aux deux 
chambres ; ces braves gens' ne craignirent pas 
d’avouer leur Roi dans sa détresse ; la bonté de 
sa cause les attachait 'à sa personne, et les mal- 
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lieu rs tic sa personne les portaient à tout braver 

pour servir sa cause. 

Les apprentis de Londres , entraînés par un zèle 
ardent , se réunirent en foule , en criant Dieu et 
le roi Charles! Mais n’étant ni armés ni discipli- 
nés , ils furent dispersés facilement. Les colonels 
Powell et Langhorn^qui avaient d’abord été dans 
les intérêts du parlement , l’abandonnèrent et 
excitèrent un ot^gtf qui donna de grandes crain- 
tes à Cromwell ; car iis réunirent dans le pays de 
Galles un grand nombre de mécontens, et sir 
John Owen les imita au même moment ; mais 
(à'omwell se portant lui-même sur un point , et 
envoyant des forces considérables sur l’autre , les 
dispersa complètement. Le comté d’Essex de- 
manda , par une pétition , que l’armée fût soldée 
et licenciée , et qu’on traitât avec le Roi ; le 
comté de Surrey suivit cet exemple ; mais ils 
éprouvèrent des obstacles ; et les babitans de 
Surrey se pressant sur les degrés qui conduisent 
à la. chambre des communes, 4 Westminster , 
dix d’entre eux furent blessés par les soldats; cette 
action montra le cas que faisait la chambre des 
communes 'du droit de pétition (i). Beaucoup 

(i) Les écrivains du parti parlementaire racontent bien 
différemment cette circonstance : « La pétition du comté 
dé Surrey , dit Whilelocke , fut présentée à la chambre 
le iti mai (1648), dans l’après-midi; quelques-uns des 
pétitioouaires étaient ivres , et par les instigations des mal - 
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d’aiutres comtés auraient imité les deux que nous 
venons de nommer ; mais la crainte que leur ins- 
pira cet exemple , les retint. 

On sait qu’à cett^ époque , le duc de Hamilton 
levait une armée considérable en Ecosse ; mais 
aussitôt les commissaires de Derby-House ^ choi- 
sis dans les deux chambres , s’assemblèrent en 
conseil d’Etat , flattèrent la cité de Londres et en 
placèrent la milice sous le commandement de 
Skippon. Ces commissaires étaient les comtes de 
Northumberland , Kent, Warwick, Manchester, 
les lords Say , Wharton , Robert , les deux 
Vane , William Ermin , Arthur Haslerig , Gil- 
bert Gerrard, John Evelyn, Cromwell, Natha- 

intentionnés , ea traversant Westminster-Hall , ils se prirent 
de querelle avec les gardes, leur demandant comment ils 
pouvaient garder cette bande de coquins ? Les paroles s’é- 
chauffèrent des deux parts ; les pétitionnaires tombèrent sur 
les gardes , en tuèrent un et en blessèrent plusieurs. L’alarme 
ainsi donnée , un plus grand nombre de soldats arriva ; ils 
attaquèrent à leur tour les pétitionnaires , en tuèrent cinq 
ou six et chassèrent les autres de Westminster , les pour- 
suivant dans les salles et les corridors, h ( Mémoires de 
Whitelocke, pag. 3o5. ) Ludlow rapporte le fait dans le 
même esprit ( voir les Mémoires de Ludlow ) ; et le journal 
même de la Chambre des Communes dit : « Que les péti- 
« tionnaires déclarèrent qu’ils voulaient avoir une réponse 
« prompte et satisfaisante, ou la vie des membrq^’ de la 
« chambre.» (Histoire parlcmentàire , tom. 3, col. 887 .) 

Il est impossible et il importe peu de démêler aujourd’hui 
la vérité dans les petits’ faits de celte nature et de savoir ' 
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naël Fiennes, William Pierpoint, Oliviei’ Saint- 
John J Crew , Brown et Wallop. C’était un mé- 
lange de presbytériens et d’indépendans. 

Fairfax et Cromwell se disposaient alors à mar- 
cher sur le nord avec leur armée ; ils furent 
obligés de s’arrêter au bout de deux jours , parce 
que les habitans du comté dç Kent se levèrent en 
armes et en si grand nombre , que l’armée fut 
forcée de rétrograder ; mais cette insurrection 
p’ayant pas de chefs assez habiles, fut bientôt 
apaisée. Sir Charles Lucas , lord Capell , lord 
Lougliborough et sir George Lisle avaient pris la 
même attitude dans le comté d'Essex. Leurs sol- 
dats étaient moins nomjireux , mais' mieux disci- 


lequel des deux partis fut ici l’aggresseur. Ce qui est indu- 
bitable , c’est qu’à cette époque l’esprit public était changé , 
que la chambre des communes s’était décriée et rendue 
odieuse par sa tyrannie et son imprévoyance, que la nation 
enfin avait reporté son intérêt sur le Roi, et voulait qu’on 
fit la paix avec lui. C’est en ce sens qu’elle usait du droit 
de pétition ; l’exercice de ce droit devint donc fort incom- 
mode à la faction dominante , et elle usa tantôt de ruse , 
tantôt de force pour le restreindre , bien qu’elle n’osât l’in- 
terdire. Une déclaration du ao mai (1648) défendit aux 
pétitionnaires de se présenter au nombre de plus de vingt. 
D’autres fois les pétitions furent absolument mises de côté , 
et les 'pétitionnaires renvoyés avec violence. La chambre des 
communes , devenue une faction , ne pouvait se soutenir, 
contre le vœu national , que par la tyrannie , et elle ne s’en 
refusa point les moyens. ( Note de l’Éditeur. ) 
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plines; ils étaient environ trois mille; etlord Nor- 
wicli , réunissant à cette petite troupe les débris 
de l’armée de Kent , dont il avait eu le comman- 
dement et dont il n’avait pas su tirer parti , donna 
du moins une preuve de loyauté : cependant ses 
mauvais succès le mirent dans le cas d’être accusé 
par l’opinion publi({ue. Fairfax sachant qu’il avait 
affaire à de bons soldats, avait conçu de grandes 
craintes; les troupes du, comté d’Essex, qui n'é- 
taient qu’une poignée d’hommes, firent une vive 
résistance aux environs de Colchesler; et, repous- 
sées dans cette place, la défendirent assez long- 
temps. La saison étant devenue très-pluvieuse, 
une pai'tie des soldats de Fairfax tomba malade ; 
et il eût perdu beaucoup de monde, si le pays ne 
lui avait fourni abondamment tout ce qui était 
nécessaire pour lutter contre l’intempérie de la 
saison. Quoique la ville se fût rendue à condition 
(jue toute la garnison aurait la vie sauve , cepen- 
dant ils eurent la cruauté de condamner à mort 
sir Charles Lucas, sir George Lisle et un brave 
gentilhomme sir Bernartl Gascoyne ; les deux pre- 
miers subirent leur arrêt, et le troisième fut 
gracié. Vers ce temps, une bonne partie de la ma- 
rine royale , sous les ordres du capitaine Batten , 
autrefois vice-amiral sous le comte de Warwick, 
se révolta contre l’autorité du parlement , et se 
mit à la disposition du prince de Galles , notre 
souverain actuel , qui se rendit à bord avec le duc 
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tl’York , échappé récemment d’Angleterre , le 
prince Robert et plusieurs autres seigneurs. Sand- 
wich , Deal , et d’autres forteresses se rendirent , 
et le prince de Galles jeta l’ancre dans les Dunes ; 
là , U s’empara de tous les bàtimens marchands 
qui se présentèrent, et écrivit à la chambre des 
lords, afin qu’ils eussent à traiter avec son père ; 
mais étant venu à manquer de provisions au mo- 
ment où Warwick s’avançait avec une escadre , il 
fut obligé d’aller stationner sur les côtes de la 
Hollande. 

Le comte de Holland à cette époque , avec le 
jeune duc de Buckingham et son frère lord Francis 
Villiers, qui montra le plus grand courage et 
perdit la vie dans une petite action, opéra sa re- 
traite de Kingston sur le comté de Surrey, et fut 
poursuivi en désordre jusqu’à St.-Neod, dans le 
comté de Huntington, où toute sa troupe fut prise 
ou dispersée ; plus tard le comte de Holland paya 
de sa tête cette expédition. 

Tout allait donc fort mal dans le midi. Si l’on 
eût attendu que le duc de Hamilton fût entré dans 
lé royaume avec l’armée écossaisse et qu’il eût 
fijrcé Cromwell à employer ses forees contre lui , 
l’armée du Roi eût été plus considérable qu’elle 
ne le fut jamais. Cette défaite des troupes royales, 
qui prépara l’entière dispersion de l’armée de 
Hamilton, ne peut, du reste , être imputée qu’à lui- 
même; car, ayant toujours des desseins secrets 
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qu’il se gardait bien sui'tout de communiquer à 
aucun Anglais, ceux-ci supposèrent qu’il voulait 
agir uniquement dans l’intérêt des presbytériens, 
(ju’il offenserait ainsi l’honneur et la conscience 
du Roi; et craignant que son unique but ne fût de 
procurer quelque avantage à l’Ecosse au détri- 
ment de l’Angleterre, ils se décidèrent préci- 
pitamment à tenter les désastreuses entreprises 
que je viens de raconter. Cromwell marcha alors 
contre Hamilton réduit à ses propres forces : ce- 
pendant sir Thomas Glenhain , sir Philippe Mus- 
grave et sir Marmaduke Langdale s’étaient em- 
parés de Remick et de Carlisle , et s’étaient réunis 
à ce dernier. Son armée, disait-on, était forte 
de vingt mille hommes d’infanterie et de six mille 
chevaux; mais après leur mésaventure , ils dirent 
que les embarras que leur avait suscités le parti 
puritain d’Ecosse l’avaient réduite à dix mille 
fantassins et quatre mille cavaliers. Quoi qu’il en 
soit , ces troupes ne donnèrent qu’une mince idée 
de leur bravoure et de leur constance. Hamilton 
était généralissime; lecomte de Calender, homme, 
m’a-t-on dit en Hollande, d’une grande habileté 
militaire, était lieutenant-général ; Baillie était 
major-général de l’infanterie , et Middleton com- 
mandait la cavalerie. On ne tira aucun parti du 
meilleur corps qui fàt dans l’armée , tant les dis- 
sensions intestines sont funestes; car le colonel 
Monro , venu d’Irlande avec^ un régiment tout 
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composé de vieux soldats , n’ayant pas voulu ser- 
vir sous les ordres du comte de Calender, fut 
laissé aux environs d’Appleby. Après que l’armée 
eut traversé les comtés de Cumberland et de . 
Westmoreland, on s’arrêta à Kendall, et, comme 
il arrive à ceux qui sont déjà dans le malheur, 
on prit le plus mauvais parti , qui fut de tra- 
verser le comté de Lancaster et non celui d’York. 

Le premier était dévoué au Roi , mais pauvre , 
parce que les Écossais eux-mêmes l’avaient dé- 
vasté lors de leur première incursion , tandis que 
l’autre était riche et peuplé, mais fort attaclié 
au presbytérianisme. Si les Écossais avaient eu 
des intelligences avec les habitans du comté de 
Lancaster, ils eussent fait sagement de prendre 
leur route par là ; car c’est un pays montueux 
dans certains endroits, marécageux dans d’autres, 
et l’appui qu’ils y eussent trouvé aurait aug- 
menté les difficultés que Cromwell et Lambert 
avaient à surmonter. Mais l’armée était sortie 
d’Écosse sans l’aveu de l’Église ; la chaire don- . 
nait alors l’impulsion à toutes les affaires ci- 
viles; il n’y avait donc point entre les presbyté- 
riens d’Angleterre et ceux d’Écosse , dans cette 
expédition entreprise pour le Roi, l’accord qui 
les avait unis quand les Écossais avaient marché 
contre lui. Aussi Lambert arrêta-t-il la marche 
de cette armée; et ce lui fut chose facile ayant 
Cromwell derrière lui pour le soutenir. Pendant 
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quelffue temps il ne fit que harasser Hamilton 
plutôt que le combattre , et le laissa avancer , 
afin que la retraite lui fût plus difficile. Le gé- 
néral écossais fit plusieurs haltes mal à propos ; 
son armée affaiblie de jour en jour, souvent sé- 
paréb de sa cavalerie , ce qui lui causait toujours 
quelque perte, n’était retenue que par la honte 
de fuir ; car une telle retraite devait attirer aux 
Écossais le mépris de leurs compatriotes, et 
d’ailleurs ils étaient sûrs d’être poursuivis chau- 
dement par Lambert et Cromwell. 

La seule action un peu vive eut lieu près de 
Wigan, ou .plutôt de Prestoii. Langdale, avec le 
parti anglais qu’il commandait , attaqua vigou- 
reusement un corps de troupes de Lambert ; 
mais n’ayant pas été secondé à temps par les 
Écossais , il fut obligé de céder au nombre et de 
se replier sur le gros de l’armée. A WaiTington- 
Bridge, la cavalerie abandonna totalement l’in- 
fanterie, et le major-général Baillie , avec quatre 
mille hommes , fut forcé de mettre bas les armes 
et de se rendre à discrétion. Alors Hamilton opé- 
rant sa retraite d’une façon nouvelle, s’enfonça 
avec sa cavalerie "dans le pays ennemi, au lieu 
de se retirer dans l’Écosse ; il éprouva une perle 
considérable à Nantwich, dans le comté de Ches- 
ter , et, marchant au devant du coup qui devait 
l’atteindre, il pénétra jusqu’à Utoxeter, dans le 
comté de SlalFord , où il se rendit làchcnienl 
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prisonnier. Sa capture eut si peu d’éclat qu’on 
ne sait si ce fut la milice du pays ou lord Gray 
de Grooby , ou quelque colonel de l’armée de 
Lambert, qui reçut sa capitulation. En se cons- 
tituant prisonnier il espérait sauver sa vie, que 
toutes ses ruses ne purent lui Conserver. Il demeura 
captif si long-temps qu’il se trouvait enfermé à 
Windsor lorsque son maître y fut amené ; il le 
vit partir pour aller à l’échafaud où il marcha 
lui-même peu après. Tel fut le fruit qu’il retira 
d’une conduite déloyale dont il ne lui restait alors 
que la honte. 

Pendant que ceci se passait en Angleterre, le 
comte d’Argyle battait Lanerk en Écosse , et assié- 
geait le château de Stirling. Le colonel Monro vint 
au secours de la place, et, ce qui fait voir que 
les deux partis écossais agissaient sérieusement 
l’un contre l’autre, Argyle laissa beaucoup des 
siens sur le champ de bataille. Monro imposa des 
conditions pour le paiement de la solde arriérée 
de sa troupe et pour qu’on lui fournît des moyens 
de la transporter en Irlande. Pendant qu’il se di- 
rigeait vers la côte, ayant divisé son corps d’ar- 
mée en plusieurs bandes , il reçut la nouvelle que 
Carrickfergus , Belfast et Colrain , les principales 
places qu’il tenait en Irlande , avaient été livrées 
par les officiers qui les commandaient , au général 
Monk, qui était à la tête de l’armée anglaise dans 
ce royaume. La Providence ruina ainsi tous les 
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projets des Écossais , dans leur propre pays , en 
Angleterre et en Irlande. Cromwell qui, de 
Wigan , s’était dirigé sur l’Écosse , après avoir 
laissé Lambert pour achever la défaite d’Hamil- 
ton, y arriva, se mit en rapport avec les assem- 
blées religieuses, se fitlivrer Berwick et Carlisle , 
et fut regardé comme le libérateur de l’Église 
écossaise. 

Le Roi ayant perdu tout espoir de secours de 
la part des hommes , le parlement parut vouloir 
traiter avec lui, et lui envoya , avec le titre de 
commissaires, les comtes de Northumberland , 
Salisbury , Pembroke, lord Say , MM. Pierpoint, 
Hollis, Vane le jeune, Crew, Potts, Brown et 
Buckley. LeRoi fut autorisé à prendre pour com- 
missairesle ducde Richmond, le marquis de Hert- 
ford , le comte de Southampton , le comte de Lind- 
sey , le docteur Juxon, evêque de Londres, le 
docteur Duppa , évêque de Salisbury, le docteur 
Sanderson, depuis évêque de Lincoln , le docteur 
Heuchman, depuis éveque de Londres, le docteur 
Morley , depuis eveque de W^orcester , puis de 
Winchester , et quelques autres théologiens; sir 
Orlando Bridgman, sir Thomas Gardiner, sir 
Geffrey Palmer , sir Thomas Rieves et le docteur 
Duck , jurisconsultes; sir Edward Walker , 
M. Whitaker , M. Oudart et moi. Tous les com- 
missaires du Roi se bornèrent à sc tenir derrièré 
son fauteuil, etn’oiivrirent pas la bouche , tandis' 
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que Su Majesté discutait seule avec les commis- 
saires du parlement, leurs diverses proposi- 
tions. La seule liberté rpie prirent quelquefois 
ses conseillers fut de l’engager tout bas à dif- 
férer de répondre et à se retirer dans sa chambre 
afin de méditer sur ce dont il s’agissait. Un jour, 
entre autres, le Roi se surpassa lui-même au 
sujet de la grande question de savoir qui de lui 
ou du parlement avait commencé la guerre, et 
contre qui le sang versé devait s’élever. Sa Ma- 
jesté voulait ensevelir ces tristes souvenirs dans 
l’oubli réciproque des torts qu’on avait eus de 
chaque côté, ou que du moins on regardât ces 
torts comme égaux de part et d’autre. Mais ceux 
qui se sentent les plus coupables sont les plus 
difficiles à satisfaire, et les commissaires ne vou- 
lurent en aucune façon consentir à cet accommo- 
dement. Sa Majesté s’étant retirée dans sa cham- 
bi’e, je m’approchai de lord Northumberland et 
lui dis : « Milord , souvenez-vous de la bonté 
K avec laquelle le Roi vous a toujours traité, et 
« ayez compassion de la situation malheureuse 
« où vous le voyez aujouixl’hui. » Il me répondit 
poliment, mais d’un ton décidé : ^ Monsieur, il 
« m’est impossible de rien faire dans tout ceci; car 
« le Roi est en sûreté comme Roi, tandis que nous 
« n’en pouvons dire autant pour nous-mêmes. » 
Deux réponsçs que lit le Roi ce même jour sont re- 
marquables. Undes commissaires le pressaitsur un 
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point avec une sorte iracharnement : « iVïonsieur, 
« lui dit-il , un bon naturel ne vous suggérerait 
« pas ce que vous me dites , non plus tju’une saine 
« logique. » M. Buckley, habitant de l’ile , étant 
au nombre des commissaires du parlement, l’en- 
gageait à profiter de ces négociations , l’assurant 
que si l’on parvenait à conclure le traité , le diable 
ne viendrait pas à bout de le l’ompre. «Monsieur, 
« lui dit le Roi, vous appelez cela un traité; 
« laites attention que cela ressemble à cette que- 
« relie de la comédie, où l’un des deux cham- 
« pions dit en sortant : U y a eu et il n’y a pas eu 
« combat ; car il y a eu trois coups donnés, et Je 
« les ai reçus tous trois. Beiisez-y bien ; j’ai 
« accepté la plus grande partie de vos propo- 
« sitions ; je n’en ai excepté qu’un très-petit 
(* nonibi'e , et vous, au contraire, vous ne m’avez 
« fait aucune concession. Tout à l’heure même, 
« ne m’avcz-vous pas avoué que , bien que vous 
« fussiez satisfait de plusieurs de mes proposl- 
« lions , vous étiez obligés d’en référer à vos su- 
« périeurs , n’ayant le pouvoir d’entrer en accom- 
« modem eut avec moi sur rien? » 

Ce sont là les paroles les moins remarquables 
du Roi; car pendant toute la discussion qu’occa- 
sionna ce traité, et qu’ilsoutintr absolument seul , 
il se montra controversiste habile en théologie et 
en jurisprudence. Un jour , pondant ({ue je ran-r 
geais son lauteuil,lceoiutcdeSalisburys’approcha 
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ileraoi, m’appela pai’ mon nom et me dit : <♦ Le Roi 
c( a fait de merveilleux progrès. — Non, milord, 
« lui répondis-je, il a toujours été ce qu’iles t au- 
cf jourd’hui; maisvotre seigneurie s’en est aperçue 
U trop tard. » Tous ces souvenirs me sont dou- 
loureux, et je me hâterai de quitter ce sujet. Je 
ne rapporte pas les articles du traité proposé, 
parce que celui-ci, comme les précédons, n’était 
basé que sur les dix-neuf propositions que j’ai 
transcrites plus haut , et qui avaient pour but 
d’enlever au Roi le sceptre, l’épée, le trésor et 
la milice ; de changer entièrement la forme du 
gouveniement ecclésiastique ; de déjmuiller Sa 
Majesté de toute prérogative royale ; de ne lui 
laisser enfin que le titre de Roi , et d’en attribuer 
l’ofllice aux chambres. La suite montrera avec 
quelle douceur elles en usèrent envers les sujets , 
après avoir ôté la vie au souverain. 

Chaque soir, vers huit heures , le Roi se reti- 
rait , et m’appelait près de lui , excepté lorsqu’il 
avait â écrire des lettres particulières. Il parcou- 
rait les notes sur la négociation du jour , et me 
dictait le texte des lettres qu’il adressait de temps 
en temps sur ce sujet au prince actuellement Roi. 
RI. Oudart les transcrivait ensuite^ Lorsque Sa Ma- 
^ jesté sortit de l’île*, je confiai mes papiers à quel- 
qu’un qui ne me les a jamais rendus, ce qui fait que 
je n’ai plus ffue des idées confuses sur ce traité. 

Je me souviens encore de c[iielques discours 
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que tintle Roi, et qui prouvaient en lui ces hautes 
vertus chrétiennes qu’on trouve rarement chez 
les hommes, (le quelque classe qu’ils soient, et 
surtout chez les princes. A la ûn de la discussion , 
trouvant qu’elle ne menait à rien : « Je voudrais , 
« dit-il, n’avoir jamais consulté que moi seul ; car 
■ « j’aurais été opiniâtre toutes les fois que l’hon- 
(( neur ou ma conscience ne m’auraient pas per- 
« mis de céder , et j’aurais préféré, comme Job , 
« la misère au péché. » Je ne le vis jamais pleu- 
rer qu’une seule fois , et il détourna aussitôt la 
tête. Il me dictait alors quelque chose près d’une 
fenêtre , et ne voulait pas être vu en ce moment 
des gentilshommes qui étaient dans la chambre , 
et à qui il tournait le dos. Je le répète, ce sont 
les seules lariues que je lui vis verser , encore les 
arrêta-t-il promptement. Pressé un jour par les 
commissaires du parlement de donner son appro- 
bation à la publication d’im petit catéchisme 
pour les enfans , il répondit : « Je ne veux pas 
« prendre sur moi de décider que les textes que 
« vous citez sont bien ajqdjqués et pris dans leur 
« véritable sens. Je vous assure, messieurs , .que 
« je permettrais plutôt l’impression d’un caté- 
« chisme pour les hommes que pour les enfans ; 
« car les premiers sont en état de juger par eux- 
« mêmes , et je me ferais un grand scrupule de 
« souffrir que l’on corrompît les premiers princi- 
« pes de la jeunesse. » Ceci s’adressait à Etienne 
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Marshall , qui, comme je l’ai su d’un des commis- 
saires, SC montrait un homme sanguinaire dans 
les prières improvisées qu’il faisait alors, et qui 
étaient bien éloignées de l’esprit du christianisme; 

M. Vines en faisait, m’a-t-on dit, de bien diffé- 
rentes. Un soir que je me présentai chez le Roi 
avec des notes sur ce qui s’était passé ce jour-là, il 
me dit : « Je suis comme ce capitaine qui avait 
« bien défendu sa place, et qui ne recevant plus 
« de secours de ses chefs, eut la permission de la 
« rendre. Ils ne peuvent pas me secourir quand 
« je le demande, dit-il; qu’ils me secourent donc 
« quand ils pourront ; en attendant je tiendrai la 
(( place jusqu’à ce qu’une de ses pierres serve à 
« couvrir ma tombe. J’en ferai autant, ajouta le 
« Roi, pour l’Eglise d’Angleterre. » Une auti’C 
fois , parlant des propositions déraisonnables que 
lui faisaient les deux chambres relativement au 
gouvernement civil : «Bien, dit-il; elles demandent 
« tant, et elles feront si mauvais usage de ce 
« qu’elles obtiendront , que les Anglais seront un 
« jour heureux de rendre à la couronne la puis- 
« sance qu’on lui a enlevée. Je leur ai fait plus ' 
« de mal par mes concessions que par mes refus. » 
Pendant la durée de tous ces débats, M. Herbert 
m’a dit que Sa Majesté avait coutume d’écrire 
sur le revers de quelques papiers des vers de la 
nature de ceux-ci : 
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Fallitur egregio quisquis sub principe crédit 
Servüium : nunquam libcrtas gratior extat 

Qiiam sub rege pio 

— Rebus in adversis facile est contemnere vitam : 

— Fortiter ille facit, qui miser esse potest. 

C’est là tout ce que ma mémoire me fournit de 
plus important de ce prince, pendant le court 
espace de temps que je le servis à File de Wight. 

Cependant voici encore plusieurs choses moins in- 
téressantes, il est vrai , mais que je crois devoir 
rapporter. Ayant remarqué qu’il buvait deux 
tiers d’eau et un tiers de vin d’Espagfie, je me 
permis de lui demander pourquoi il avait renoncé 
au vin de France. Il me répondit qu’on ne lui en 
fournissait pas de bon, et qu’il aimait mieux le 
mélange qu’il buvait, (f II y a mieux , ajouta-t-il , 

« depuis que je suis ici , au milieu d’eux , j’ai sou- « . 

« vent manqué de linge , et je ne m’en suis jamais 
« plaint, quoique je l’aie fort bien remarqué. » 

Une autre fois , regardant par la fenêtre de sa 
chambre , à Newport , il me montra dans la rue' 
un petit vieillard décrépit, et me demanda si je 
le connaissais ; je répondis que je ne l’avais ja- 
mais vu. « Je vous le fais voir, me dit-il , parce 
« que c’est le meilleur compagnon que jaie eu 
K pendant trois mois au château de Carisbrooke ; 

K c’était lui qui faisait mon feu. » Il me montra 
un jour son mépris pour un vice bien commun à 
la cour. Son chien grattant à la porte, il m’ordonna 
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d’ouvrir à Gipsey ; je lui dis qu’il paraissait aimer 
mieux les lévriers que les épagneuls. « Oui, me 
« répondit-il, ilfe sont tout aussi attachés à leurs 
K maitres , et ne les flattent pas tant. » Tons ces 
détails et d’autres que m’a communiqués le doc- 
teur Juxon , son confesseur , sur des choses qui 
ont eu lieu à l’approche de sa mort , et que je 
rapporterai plus tard, me font penser, que ce 
prince possédait ces vertus éminentes qui, selon 
lord Bacon , ne donnent ordinairement aux rois 
que peu de célébrité. « Peu d’hommes , dit cet 
« écrivain , savent apprécier les hautes vertus , 
« et c’est pourquoi les princes ne sont communé- 
u ment célébrés que pour des vertus ordinaires , 
« celles qui sont d’une nature plus élevée n’é- 
« tant pas à la portée de la multitude, m Je ter- 
minerai ce qui regarde la captivité du Roi à 
l’île de Wight , par ufie réponse qu’il fit à un avis 
que je lui donnai à la fin des discussions sur le 
traité. Je le priai de me permettre de dire toute 
ma pensée sur sa situation présente. « Je sais, 
« lui dis-je , que le gouverneur se vante souvent 
« que la personne du Roi lui a été confiée par le 
« parlement , et ajoute qu’il n’obéira à votre 
(( égaîH qu’aux instructions qui lui viendront de 
« là. Maintenant, Sire, il demande votre agré- 
« ment pour se rendre près du parlement; mais 
« si vous l’accordez , vous savez combien le major 
« Rolph et d’autres malintentionnés de l’armée 
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» envient son emploi, et dans quel danger vous^ 
U vous trouveriez alors. Que Votre Majesté veuille 
K bien y faire attention. » 11 me rép>ondit : « Je 
« vous remercie de votre sollicitude ; mais le 
« gouverneur est devenu un tel coquin , que nous 
K ne pouvons être en des mains pires que les 
K siennes. » Je ne le pressai pas davantage , 
parce que je savais , non de lui - même , qu’il 
avait à cette époque l’espérance de s’échapjîer par 
mer. Mais, les vents contraires, la mauvaise for- 
tune, ou plutôt la Plrovidencc prépara les tra- 
giques événemens qui suivirent bientôt. 

Le marquis de Hertford , lord Southampton et 
le docteur Duppa, évêque de Salisbury, avaient 
demandé au Roi quinze jours ou trois semaines, 
afin d’aller soigner leurs propres affaires, en atten- 
dant que la discussion du traité fôt reprise. Je 
demandai pour moi la même permission , chose 
dont je me suis sincèrement repenti, et j’eus l’hon- 
neur de faire route avec ces trois seigneurs. Nous 
couchâmes la première nuit à Lettey-Abbey , près 
de Southampton , l’un des domaines de lord Hert. 
ford. Vers trois heures du matin , le vent venant 
dans la direction de l’île deWight, les personnes 
de la famille et celles du voisinage entendirent dis- 
tinctement le bruit du tambour et celui du canori. 
Bientôt après arriva la triste nouvelle que le major 
Rolph s’était saisi de la personne du Roi. Depuis 
lors , je n’ai plus revu ce malheureux prince.' Mais , 
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comme dit Cicéron : « En songeant d la mort, 
« c^est pour moi une consolation de penser que 
« lorsque je quitterai ce mondes je retrouverai 
« Lelius. » Oui , je retrouverai mon Roi , et ceux 
qui jusqu’à la fin sont restés fidèles à lui, aux 
lois de l’Église et à celles de l’État. 

Ce Rolph avait fréquenté d’abord le contrôleur 
de l’office , un certain Doucett , afin de le porter 
à empoisonner le Roi. Un certain Osborn déclara 
qu’il savait que Rolph avait dessein de tuer ce 
prince d’un coup de pistolet. Le major fut mis en 
jugement; mais le juge Maynard dit au grand- 
jury que cette accusation portant sur des faits de 
haute trahison , la condamnation ne pouvait avoir 
lieu que sur la déclaration de deux témoins pour 
chaque fait; et, comme il n’y en avait qu’un, le 
jury déclara que les faits n’étaient pas constaus. 
C’est ainsi que souvent un grand jurisconsulte 
peut sauver un grand coupable (i). 

L’armée, en s’emparant ainsi du Roi, était 
aussi criminelle envers ses propres maîtres, les 
chambres, qui désapprouvèrent cette violence, 
([u’envers le Roi lui-même. Fairfax avait eu la 

(i) Ce ne fut point sir John Maynard, mais le juge 
Wild , dévoué à la faction des indépendans , qui j résida les 
assises ou Rolph fut absous. Il y a encore d’autres inexac- 
titudes dans le récit, d’ailleurs fort incomplet , que fait ici 
sir Pliilippe Warwick de cette affaire ; elle se liait à une 
tentative d’évasion du Roi , et occupa long-temps le parle- 
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faiblesse de donner un ordre pour que le colonel 
Hammond livrât Sa Majesté au colonel Ewer, et 
Hammond partit pour se rendre près des cham- 
bres , afin de n’étre pas présent lorsqu’on viendrait 
exécuter cet ordre. A cette même époque, les 
chambres venaient de déclarer, i“. que les der- 
nières concessions laites par le Roi à l’île de 
Wight étaient très -propres à servir de base à 
un entier accommodement ; 2 °. que sa personne 
serait honorée et toujom’S inviolable , et que son 
revenu serait libre, en supportant toutefois les 
charges publiques; enfin qu’un acte d’amnistie 
serait dressé , avec les exceptions que le parlement 
jugerait convenables. Mais les chambres n’en vin- 
rent à ces bonnes dispositions pour le Roi et pour 
le pays , qu’au moment où elles reconnurent leur 
impuissance; que dis-je? leur ruine prochaine; 
car elles virent bien qu’elles seraient détrônées 
en même temps que le Roi. 

L’armée cherchait à constituer un gouver- 
nement sans Roi et sans chambre des lords;, et 
pour empêcher que ces deux puissances ne se 


ment et la nation. Quelques inexactitudes seront rectifiées 
par d’autres mémoires , entre autres par ceux de Ludlow ; 
et pour relever les autres ainsi que pour suppléer au laco- 
nisme de sir Philippe Warwick, nous plaçons à la fin de 
ce volume, dans les éclaircissemens historiques , le récit 
exact et circonstancié de lord Clarendon. 

. , . ( Note de l’Éditeur. ) 
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réunissent , on r^olut de mettre le prince à mort, 
et d’abolir la royauté. On voulait qu’un député 
choisi dans chaque comté (c’est-à-dire, dans le 
parti dominant) vînt travailler à l’établissement 
du nouveau gouvernement, en vertu duquel le 
peuple anglais serait déclaré souverain , et autres 
sottises de cette espèce. Si ce n’était pas là ren- 
verser l’ancienne constitution angla ise et se rendre 
coupable de haute trahison, je ne sais quelle ac- 
tion le sera jamais. 

Rolph transféra le Roi avec rudesse et sans 
nulle marque de respect, de l’île de Wight au 
château de Hurt , situé vis-à-vis , et tellement en- 
vironné par la mer, que pendant le flux elle ve- 
nait battre le pied des murs. Ce fort, destiné seu- 
lement à protéger les vaisseaux dans ce parage , 
ne contenait que quelques logemens pour les sol- 
dats. Sa Majesté y fut gardée quelque temps. A 
cette époque, les régimens des colonels Pride 
et Rich remplacèrent la milice qui servait dft 
garde au parlement; et ce n’était pas sans dessein, 
car ils saisirent aussitôt quarante membres de la 
chambre , soit dehors , soit dans la salle même , 
et les enfermèrent dans diverses auberges voi- 
sines. On mit ensuite en accusation le major- 
général Brown et quatre-vingt-dix autres membres 
de la chambre qu’on voulait en exclure , pour 
avoir, l’année précédente , appelé les Écossais. Cet 
acte de violence lit une brèche considérable à la 
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chambre , et inspira aux membres restans beau- 
coup d’audace ou de crainte. 

Le temps e'tail arrixé (car ils avançaient comme 
Jéhu) de rapprocher le Roi du lieu ou on voulait 
lui faire subir un simulacre de jugement; il fut 
transféré de Hurt-Castle à Farnham-Castle , puis 
à Windsor. Les deux chambres étant purgées des 
membres suspects, et le Roi au pouvoir de ses 
ennemis , l’armée jngea l’occasion favorable pour 
proposer sa' nouvelle forme de gouvernement. 
Cette mission fut remplie par M. Hardress Waller 
et quelques autres officiers. On présenta en même 
temps une adresse pour demander que le Roi fût 
mis en jugement. Les lords désavouèrent cette 
démarche et nièrent que le 'Roi pût être traître 
envers l’État. Voyant qu’ils ne pouvaient s’ac- 
corder sur ce point avec les communes , ils s’a- 
journèrent à quinze jours , déclarant (fu’aucun 
acte de ces dernières ne pouvait avoir force de 
loi sans l’assentiment des lords. Ils oublièrent que 
l’assentiment des deux chambres n’était rien sans 
celui du Roi ; mais alors tout était bouleversé. 
Les communes apprenant l’ajournement des lords, 
chose qu’elles désiraient , saisirent cetfe occasion 
pour s’élever au-dessus d’eux comme au-dessus 
du Roi. Au lieu d’une ordonnance du parlement 
qu’on avait projetée, on rendit un simple décret 
de la chambre, pour mettre le Roi en jugement. 
Ainsi , au lieu d’attendre le concours des lords 
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pour cet acte monstrueux, on rendit leur ruse de 
nul elFet, et leur ajournement fut par le fait leur 
dissolution , car, peu de temps après, la cliainbre 
haute fut déclarée inutile dans le {^ouvcrncinent. 
Quelques membres de cette chambre , entr’autres 
Sulisbury et Pembroke, vieux courtisans qui 
avaient toute sorte d’obligations à la couronne, - 
s’avilirent au point de venir siéger dans la cham- 
bre basse en qualité de députés ; mais ce ne'' fut 
<ju’après le meurtre du Roi. 

Ce prince fut donc mis en jugement par cette 
assemblée rebelle et tumultueuse. On l’amena de 
Windsor à Saint-James, et ensuite à Westmins- 
ter. Là, il trouva ime prétendue haute -cour de 
j ustice , composée d’un président ( un certain Brad- 
shaw, autrefois très-médiocre avocat , mais auda- 
cieux et turbulent personnage) , de Cromwell , de 
la plupart des principaux officiers de l’armée re- 
belle , et de quelques uns des lâches serviteurs du 
Roi même, tels que sir Ilciu’y Mlldmay, lord 
Mounson, John Danvers, et Cornélius Holland. 

Le reste avait été pris parmi les membres les plus 
exaspérés du parlement. Afin de donner plus de 
soleunité*à leurs actes, ils firent annoncer par un 
héraut d’armes, dans Westminster-Hall , à l’an- 
cienne Boui’se, etc., etc., que quiconque voudrait 
porter plainte contre le Roi , pouvait se présenter. 

Ils brisèrent le grand-sceau, et en firent un à leui- 
usage portant d’un coté /a croix, pour l’Angleterre, 
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et la harpe, pour l’Irlande; etde l’autre la chambre 
des communes y comme souveraine de la nation ; 
autour furent grave's ces mots : Ij^an premier de 
la liberté i6^48. 

C’est devant cette vile assemble'e que le prince 
fut amene. L’injustice devait sie'ger sur les bancs, 
puisque l’homme juste était traduit à la barre. 
L’insolent président ordonna au Roi d’écouter les 
charges ‘qui allaient être déduites contre lui , et 
un accusateur impudent, un certain Cook l’accusa 
de trahison, aunom des communes d* Angleterre et 
du peuple entier ( Dieu sait s’il parlait seulement 
au nom d’un millier d’individus), prétendant « que 
« par un pouvoir tyrannique , il avait entrepris de 
« détruire les droits et les libertés de son peuple, 
(( et que, pour se soutenir dans ses perfides des- 
« seins , il avait traîtreusement levé l’étendard de 
(( la guerre. » Il mentionna ensuite les divers com- 
bats qui avaient été livrés, le nombre d’hommes 
qui avaient péri , et finit en disant que , dans ce 
moment même, le prince son fils était en armes, 
de meme que lord Ormond en Irlande. Le Roi sou- 
rit en s’entendant qualifier des nomà de tyran, de 
traître, etc. H désavoua leur juridiction, et leur 
dit « qu’il était, dans ce moment même, entrain 
« de traiter avec les deux chambres pour conclure 
K une paix générale ; que , conime leur roi , leur 
H souverain il ne reconnaissait a nçiine autorité 
« qui'eùt droit sur lui. » Il leur dèibeÿdti'^eom- 
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ment ils osaient y prétendre , les exhorta à ne pas 
tomber de crime en crime, et ajouta « qu’il ne 
M refusait pas de répondre sur tout ce qu’il avait 
« fait , et qu’il y était préparé , mais qu’il ne ré- 
« pondrait jamais à un pareil tribunal. » Pendant 
, quelque temps , il soutint cette discussion avec le 
président, qui lui reprocha d’oublier sa condition 
présente , et lui dit que s’il ne voulait pas répon- 
dre, on considérerait son refus comme un aveu. 
Un ou deux jours se passèrent de la sorte ; le Roi 
soutint toujours u qu’il plaidait la cause de son 
M peuple en même temps que la sienne , et que 
« par cette raison il désirait être entendu; que le 
<( pouvoir de la cour étant illégal , elle ne pou- 
i< vait rendre aucune loi. » Entrant alors dans le 
développement de ses raisons , il fut interrompu 
par Bradshaw. Le Roi lui dit de faire attention 
qu’il refusait d’entendre son souverain , et lui de- 
manda « quel tribunal c’était que celui où l’on 
« refusait d’entendre la raison ? » Bradshaw ré- 
pondit par inadvertance, mais avec vérité , « que 
« c’était celui où il se trouvait, n Le Roi lui dit 
M que son autorité venait de la chambre des com- 
« inunes , qui n’était pas elle-même une cour de 
H justice , et n’avait pas le dx’oit d’en ériger une. » 
Enfin , ces hommes féroces qui avaient soif de 
son sang , ne voulurent pas tarder plus long-temps^ 
à s’en abreuver, et le condamnèrent à avoir la tête 
tranchée. Cette sentence fut prononcée le 37 jaa- 


Digitized by Google 


SUR LE RÈGNE DE CHARLES I«. agt 
vlei' 1649» fut emmené par ses gardes à 

Saint-James. Dans son trajet jusqu’au tribunal, 
il avait été insulté par quelques individus , dont 
les uns lui avaient jeté des bouffées de tabac , et 
les autres lui avaient craché au visage. Un soldat 
lui ayant dit en route ; « Sire , Dieu vous bénisse ! » 
son capitaine le frappa de sa canne. Le Roi dit à 
cet officier : « Monsieur, le châtiment surpasse 
« l’offense. » A la barre , un rassemblement de 
populace demandait à grands cris justice contre 
lui ; et dans le tribunal même, tous les officiers le 
traitèrent avec insolence. 

Ce prince garda toujours une contenance ferme 
et majestueuse; et quoiqu’il parlât ordinairement 
avec hésitation , il eut , en cette occasion , une 
grande liberté d’esprit, et ne se laissa pas intimi- 
der. Cependant un léger accident le troubla beau- 
coup, ainsi qu’il l’avoua à l’évêque de Londres, 
Pendant qu’il s’appuyait, aü tribunal, sur sa 
canne , la pomme , qui était d’or , se cassa tout à 
coup ; il la releva saris paraître y faire attention ; 
mais il dit à l’évêque « que cette circonstance lui 
« avait réellement fait une grande impression , et 
(( qu’il ne concevait pas encore comment cela 
« avait pu arriver. « J’y ai souvent pensé moi- 
même ; et il faut que son vrai geôlier, Hugh Pe- 
ters , dont 1 autorisation était nécessaire pour ap- 
procher de lui, ait avec adresse préparé la canne 
à se briser. 

’ 9 - 
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Quoiqu’il eût été reconduit à Saint -James le 
samedi à midi , et que l’évêque de Londres fût 
dans la ville et attendît avec impatience d’êfre 
admis près de lui, afin de l’assister dans ses der- 
niers momens , on ne lui permit de venir que le 
dimanche soir , bien que la sentence dût être exé- 
cutée le mardi. L’évêque lui-même m’a donné les 
détails suivans. Quand il arriva , le Roi le reçut 
avec un visage riant et ouvert , et répondit aux 
discoui-s par lesquels le prélat commençait à lui 
témoigner sa douleur : « Laissons cela , milord ; 
w nous n’avons pas le temps de nous en occuper. 
« Pensons à notre grande affaire ; il faut me pré- 
« parer à paraître devant Dieu , à qui , sous peu, 
« j’ai à rendre compte de moi - même. J’espère 
« m’en acquitter avec calme , et que vous vou- 
« drez bien m’assister. Ne parlons pas de ces co- 
te quins ( c’est le terme dont il se servit) entre les 
« mains desquels je suis; ils ont soif de mon sang, 
« ils l’auront ; et que la volonté de Dieu soit faite. 
« Je lui rends grâces ; je leur pardonne à tous 
« sincèrement ; mais n’en parlons plus. » Il con- 
féra ensuite avec le prélat pendant deui ou trois 
heures ; et quoiqu’ils eussent fermé la porte , un 
soldat l’ouvrait à chaque demi-quart d’heure pour 
voir si le Roi était là , et il la refermait aussitôt. 
Ils passèrent de la même manière le lundi , et se 
séparèrent assez avant dans la nuit, l’exécution 
devant avoir lieu le lendemain. J’ai la cmisolation 
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de penser que, de lui-même et sans y être amené 
par aucune circonstance, le Roi se souvint de moi, 
et dit à l’archevêque : « Milord , je me souviens 
« d’une personne qui a eu des rapports avec vous 
« et avec moi ; dites à Charles que c’est un hon- 
« nête homme qui m’a été utile. » Le Roi demanda 
à M. "Herbert, gentilhomme qui le servait avec 
aèle, et qu’il recommanda également à son lîls, 
de l’éveiller à quatre heures du matin. M. Her- 
bert , couché sur un lit de camp près de Sa Ma- 
jesté , dormit fort peu lui-même , et observa qu’elle 
dormit profondément toute la nuit. A l’heure fixée, 
le Roi s’éveilla de lui-même , et tira ses rideaux. 
Il se leva aussitôt, employa environ une heure en 
prières, et appela ensuite pour qu’on l’habillât. 
M. Herbert , qui avait coutume de lui peigner les 
cheveux, le faisant ce jour-là avec moins de soin, 
il lui dit : « Prenez , je vous prie , la même peine 
« qu’à l’ordinaire , bien que ma tête ne doive pas 
« rester long-temps sur mes épaules. Je dois être 
« aujourd’hui paré comme un marié. » L’évêque 
arriva ensuite , et ils demeurèrent ensemble jus- 
qu’à ce que la voiture vînt le chercher, pour le 
conduire à Whitehall à travers le parc. Un des offi- 
ciers , pensant le troubler pendant la route , lui 
demanda s’il n’avait pas consenti à la mort de son 
père. « Mon ami , lui dit- il , si je n’avais d’autre 
« péché que celui-là , j’en prends Dieu à témoin , 
« je t’assure que je n’aurais pas besoin de lui dc- 
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« mander pardon. » Lorsqu^l fut arrivé à White— 
hall , on le déposa dans une chambre qu’on appelle 
maintenant la chambre verte , et qui était , je 
crois , entre le cabinet du Roi et sa chambre à 
coucher. 

Là on le laissa seul quelque temps atec ^l’évê- 
que, qui prépara ce qui était nécessaire pour 
qu’il pût recevoir la communion. Pendant qu’il 
priait, Nye et quelques autres ministres vinrent 
effrontément frapper à la porte , et dirent à 
l’évêque qu’ils venaient offrir au Roi leurs ser- 
vices , afin de prier avec lui ; il leurVépondit que 
Sa Majesté était en prières, mais que cej>endant il 
allait l’informer de leur offre. Comme le Roi ne 
se décidait pas à leur faire répondre , ils frap- 
pèrent une seconde fois , et l’évêque lui dit qu’il 
était nécessaire de leur donner une réponse. « £h 
w bien > lui dit le Roi , remerciez4es en mon nom 
« de leur offre ; mais dites-leur franchement 
« qu’après avoir prié contre moi si Souvent et 
« sans aucun sujet , ils ne prieront jamais avec 
« moi pendant mon agonie. Ils peuvent , s’ils le 
« veulent, prier pour moi, et j’en serai recon- 
<f naissant. »• Lorsqu’il eut reçu l’eucharistie, 
il se releva avec une contenance gaie et ferme. 
« Maintenant, dit-il , que les coquins viennentf 
K je leur ai pardonné du fond du cœur, et je suis 
R préparé à tout ce qui va m’arriver, n II faisait 
très-froid; on avait préparé à Whitehall qucl- 
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qUes mets poux* son dîner, mais il n’y toucha pas, 
ne voulant rien prendre après avoir communie'. 
L’évêque le pria de i*emai*quer qu’il avait jeûné 
depuis long-temps, que la saison était rigou- 
l'euse , et qu’il pourrait lui px*endre une faiblesse 
sur l’échafaud. Cette dernière observation le 
frappa, à cause de l’interprétation qu’on pour- 
l'ait donner à un pat'eil accident , et il se décida 
à manger la moitié d’un pçtit pain èt à boire un 
verre de vin. Ainsi préparé, lorsqu’on l’appela 
il marcha à l’échafaud. 

Un gentilhomme de ma connaissance qui s’était 
placé dans Wallingford-House , de manière à 
voir tout ce qui se passerait, m’a affirmé qu’il 
l’avait vu venir de la salle du banquet et monter 
sur l’échafaud avec la même indifférence que 
lorsqu’il entrait dans une salle de bal. Une autre 
personne, le docteur Ferrar, médecin, homme 
pieux, mais d’unç imagination bizarre (c’est lui 
qui voulait que les différons entre le roi et le 
parlement fussent décidés par un tirage au sort), 
également placé de manière à tout voir, m’a as- 
suré qu’il garda une contenance ferme et impo- 
sante, et qu’au moment même où il mit sa tête 
sur le bloc , son regard était aussi tranquille et 
aussi plein de vie qu’auparavant. 

Le discours qu’il adressa au peuple, dans ses 
derniers instans , fut bien digne de lui , et il 
prouva encore toute sa sagesse, en disant h ses 
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sujets, «< qu’ils se trompaient sur la nature du 
« gou-vernement ; que le peuple était libre, nou 
(f pas quand il partageait l’autorité suprême , 
« mais bien lorsque les lois établies étaient exac- 
« tement observées. » 

• Après avoir prié avec l’évêque , et en particu- 
lier, il se soumit avœ sérénité au sacrifice que la 
Providence exigeait de lui. Il examina plusieurs ' 
machines qu’on avait fait construire , afin de le 
contraindre par la violence , en cas qu’il essayât 
de résister à ses bourreaux. Il sourit en les voyant, 
comme s’il eût été satisfait d’une chose qui don- 
nait une nouvelle preuve de la barbarie de ses 
oppresseurs et de la douceur inaltérable de son 
âme. Il se trouva que l’évangile du jour était le 
récit de la passion de Notre Seigneur, qui con-< 
tient le passage suivant : « Ils l’ont maltraité par 
« haine , et ils ont crucifié leur roi ; » il crut 
d’abord que ce chapitre avait été exprès choisi 
par l’évêque J mais lorsqu’il vit' que c’était celui 
du jour, il ôta son chapeau, et dit : « Je bénis 
« Dieu de ce que cela se rencontre ainsi. « Enfin, 
après avoir posé sa tête sur le bloc , il étendit 
les bras pour signal , et üexécuteur la sépara du 
corps, par un coup de hache. Ainsi quitta la vie 
ce saint martyr, immolé à l’exemple de l’agneau 
sans tache. 

S’il est permis de faire une telle comparaison , 
je dirai que sa mort et celle de son divin maître 


Digitized by Google 


.f 

• * k. 

SUR LE RÈGNE DE CHARLES 297 

ei^rent quelques points de resseniLlance^ Ainsi 
que Jésus , il était roi , et fut mis à mort par son 
peuple. C’était un roi qui ressemblait à l'homme 
parfait de Sénèque, à cet homme qui consent 
à perdre , auprès du vulgaire , la réputation * 
d’homme de bien, pour ne pas perdre en lui- 

• même la conscience de la vertu. Ses principes 
étaient d’accord avec la raison et avec les ordres 
du Ciel ; et c’est pourquoi l’élite de la nation ne 
cessa de l’estimer et de le chérir, l)ien qu’il ne 
fût plus en état de récompenser, ni même de 
protéger personne ni lui-même. Et en vérité, il 
se trouva souvent dans une position si misérable 
qu’il pouvait adresser à ceux qui lui restèrent 
lidèles ce que Darius Codoman disait à ses par- 
tisans : « Vous qui ne m’avez jamais oublié, 

« quoique j’aie été deux fois vaincu et forcé de 
« fuir, vous m’avez donné la meilleure preuve 
« que je n’ai pas cessé d’être roi , et que toutes 
U mes infortunes ne pouvaient me détrôner. Que 
« DieiX vous récompense, puisque je ne le puis 

• if faire moi-même !'» Enfin la Providence a rendu 
son nom glorieux. Les bons' et grands esprits l’ho- 
noreront ; les hommes communs ne le compren- 
dront pas; les politiques, qui pensent qu’on ne 
doit jamais sacrifier un trône à des scrupules de 
conscience , ne sauront pas l’apprécier ; {nais 
Dieu, j’en suis sûr, lui a pardonné ses fautes, et 
a couronné sa piété et ses souffrances. 
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r CHAPITRE V. 

« Htat des affaires depuis le meurtre de Charles /" 
jusqu^à la restauration. 

Je ne m’appesantirai pas davantage sur le bar- 
bare assassinat de cet excellent prince, ni sur la 
manière obscure et scandaleuse dont il fut enterre^ 
car je ne veux pas dire enseveli (i). Il me resté à 
faire voir combien ses paroles étaient prophéti- 
cjues, lorsque , parlant des réformateurs qui com- 
mencèrent à déchirer l’État , il comparait les 
rouages politiques à ceux d’une montre : « Il est 
<( aisé , disait-il , d’en démonter les diverses 
« pièces , mais difficile de les remettre en ordre. » 

La suite ne prouva que trop la justesse de cette 
comparaison. 

Les hommes audacieux qui avaient déjoué toute 
la politique de leurs premiers maîtres (câr il n’y 
avait pas un seul parti qui n’eût été déçu dans sés « 
espérauces , et l’on pourrait à peine trouver une 
personne à qui sa participation à ces intrigues 
n’ait été fatale); ces hommes, dis-je, s’imagi- 


■ (i) On trouverà, dans \es Mémoires de Herbert et à la suite 
du Procès de Chta-les /"’ qui fera partie de cette collection, 
les details de son enterrement. ( Note de l'Éditeur. ) 


Digitizea by GoogU 


SUR LE RÈGNE DE CHARLES l«. 2(79 

lièrent, après cette affreuse catastrophe, que tout 
devait marcher selon leurs désirs , et que , par- 
venus au faîte de la puissance, aucun événement 
ne pouvait causer leur chute. Ils oubliaient que na- 
guère lord Northumbetîand, lortl S^y, M. Ilamli- 
den , M. Mollis, en un mot, la chambre des lords 
et celle des communes avaient cru pouvoir , sans 
crime, usurper l’autorité royale ; que M. Marshall, 
M. Nye et toute l’assemblée des théologiens en 
avaient agi de même à l’égard des évêques ; 
qu’ainsi il ne serait pas étonnant que d’auties 
novateurs plus entreprenans ou plus adroits , les 
colonels Harrison et Rich , par exemple , pen- 
sassent à leur toür que rien ne leur interdisait 
d’enleter à Cromwell, à Ireton et à leurs serviles 
•chefs, messieurs de la chambre des communes, la 
proie dont ils s’étaient emparés. Quoiqu’au pre- 
mier abord tout parût être dans une parfaite har- 
monie, cependant une nouvelle espèce de nive- 
leurs et 6^ agitateurs se prépara bientôt à donner 
du fil à retordre aux nouveaux maîtres de l’État. 
Cromwell en avait dispersé cinq mille à Burford, 
mais l’esprit qui les animait fit sOy tourment tant 
qu’il vécut, et amena, après sa mort, la déposi- 
tion de son fils. Ils commencèrent par déclamer 
contre la monarchie et contre la chambre des. 
lords , les déclarant toutes deux onéreuses et 
inutiles, détruisant partout les insignes de la 
royauté, et attribuant à leur nouvelle forme de 
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gouvernement , ou de république , les mêmes 

honneurs avec les luêiues droits. 

Cromwell , affranchi un moment des craintes 
que lui avaient causées les niveleurs, fit peu d’at- 
tention aux plaintes de ses chers frères les Écos- 
sais qui déploraient maintenant le meurtre du 
Roi , l’incomplète réformation de leur Église , et 
l’inobservation des conditions de leur covenant ; 
son attention se porta sur l’Irlande , dont le com- 
mandement en chef était aux mains d’un homme 
éminent, le marquis d’Ormond, qui se trouvait 
à la tête d’une armée courageuse et fidèle. Crom- 
well pensa que c’était là une occasion favorable 
pour faire diversion à la fureur de ses propres 
troupes; car il craignait qu’elles ne s’occupassent 
beaucoup trop des affaires d’Angleterre , si elles 
y restaient. En conséquence , après avoir laissé 
l’ordre de poursuivre avec rigueur les procédures 
entamées contre tous ceux qui avaient embrassé 
le parti du feu Roi ( procédures qui amenèrent 
bientôt la mort du duc deHamilton, du comte de 
Holland et de l’estimable lord Capell ) , il com- 
mença son expédition d’Irlande. Malheureusement 
le marquis d’Ormond , qui assiégeait Dublin , fut 
victime d’un excès de confiance dans ses forces , 
ou d’une trop grande négligence; Jones, alors 
gouverneur de cette place, homme vigilant et 
courageux, la délivra et dispersa toute ‘l’armée 
du marquis , quoique sa première intention n’eût 
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ëlë que d’attaquer un quartier à l’improviste, et 
d’empêcher l’ërection d’une petite redoute. Ceci 
doit apprendre à ne jamais mëpriser un faible 
ennemi , à ne pas trop se reposer sur ses gardes 
avancées , et à ne point disséminer une armée , 
de crainte que, comme celle-ci , elle ne soit saisie 
d’une terreur panique avant qu’on n’ait le temps 
de la réunir. 

Cromwell , en débarquant en Irlande, trouva 
donc ses affaires dans un état prospère. Se fiant 
sur sa bonne fortune , il se décida à attaquer la 
ville de Drogheda, quoique la garnison eût été 
renforcée depuis peu de deux mille cinq cents 
hommes , et qu’elle fût sous les ordres d’un brave 
militaire, sir Arthur Aston. Le succès couronna 
sa témérité ; il prit la ville d’assaut , et passa au 
fil de l’épée le gouverneur, la garnison et une 
grande partie des habitans (i). L’armée parlemen- 


(i) Dans uYie lettre datee de Dublin (17 septembre 1649) 
et adressée à l’orateur de la chambre des communes , Crom- 
well rend compte lui-méme de ce massacre : « Je crois , 
» dit-il , que nos soldats ont passé au fil de l’épée deux raille 
« hommes le jour de notre entrée dans la place ; le lende- 
« main, une des tours qui tenait encore s’étant rendue, 
<> les officiers ennemis ont tous été tués ainsi que le dixième 
K des soldats; le reste a été embarqué pour la Barbade. Je 
« suis persuadé que c’est là un juste jugement de Dieu sur 
« ces misérables qui ont souillé leur bras de tant de sang 
« innocent ; nous y gagnerons aussi qu’à l’avenir on hési— 
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taire dans le nord de l’Irlande , sous les ordres de 
sir Charles Coote, fit, de son côte', lever le sie'ge 
de Londonderi'y, de manière .qu’en moins d’un 
an , Cromwell subjugua toutes les forces de l’Ir- 
lande, et, retourna en Angleterre, après avoir 
remis le gouvernement de ce royaunae à son 
gendre Ireton. Cet homme féroce, qui s’était bai- 
gné dans le sang du Roi, mourut, au siège de 
Limmerick , d’une fièvre épidémique , la bouche 
encore pleine de sang ; car une personne qui était 
présente m’a assuré que , dans son agonie , il s’é- 


« tera davantage à répandre le sang ; ce sont là des motifs 
« suffisans pour de telles actions, qui autrement,n’excite- 
•• raient que des remords et des regrets. » ( Vie de Crom- 
well, par Harris, pag. 223, not. 84 .) Malgré cette expli- 
cation , le massacre de Drogheda n’a pas cessé de peser sur 
la mémoire de Cromwell comme une affreuse barbarie, et 
les contemporains mêuie en reçurent une impression d’hor- 
reur. Les cruautés se prolongèrent au-delà des deux pre- 
miers jours; car trois ou quatre officiers royalistes, que des 
soldats même de Cromwell avaient cachés pour les sauver, 
ayant été découverts au bout d’une semaine , ils furent 
égorgés de sang-froid ( Clarendon , Histoire de la Rébellion, 
toni. 10 , pag. iio). La chambre des communes, après 
avoir ordonné des actions de grâces solennelles pour la prise 
de Drogheda , écrivit à Cromwell une lettre de félicitations 
qui devait être communiquée à tous les officiers, et ou elle 
approuva expressément le massacre de la garnison comme 
un acte de justice. ( Histoire parlementaire, t. 3, col. i334. ) 

{Note de V Éditeur, ) 
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criait : w Je veux encore du sang ; du sang! du 
« sang!{i)» 


(i) « Ireton, dit Clarendon, était d’un caractère mélan- 
ic colique , réservé et sombre ; il ne communiquait ses idées 
« qu’à très-peu de gens et se décidait presque toujours seul ; 

« rien ne pouvait le détourner de la résolution qu’il avait 
« une fois adoptée., et, par son obstination , il l’emportait 
« quelquefois sur Cromwell lui-même, qq’il entraînait mal- 
« gré lui. Mais ces triomphes apparens provenaient, je crois, 

« de ce qu’il dissimulait moins que Cromwell ; il n’hésitait ' 
« point à avouer et à proclamer d’avance ses plus odieux 
« desseins , tandis que l’autre s’en cachait toujours pour 
« pouvoir les désavouer plus tard. Ils marchèrent toujours 
U de concert, car ils tendaient au même but. Cependant 
U les gens qui les ont bien connus tous deux , pensent que 
<< Ireton était si profondément ennemi de la monarchie et 
« si dévoué au système républicain que , s’il eût vécu , il 
« eût , par son influence , prévenu le despotisme de Crom- 
« well , bu s'y serait ouvertement opposé en entraînant à 
n sa suite la plus grande partie de l’armée. Cest pour cela , 

« dit-on , que Cromwell , qui le connaissait à merveille , 
« le laissa en Irlande , pour n’avoir pas à subir ses impop- 
« tunités au moment où il jugerait à propos de jeter le 
U masque et de jouer le rôle auquel il se préparait. Mais 
« d’autres personnes pensent qu’Ireton , homme instruit , 
« versé dans la connaissance des lois et nourri de tous les 
U auteurs qui avaient attaqué le gouvernement légal , était 
« beaucoup plus propre aux aifaires civiles qu’à toute autre 
« entreprise , et à constituer la république qu’il aimait tant 
« qu’à la défendre à la tête d’une armée ; le courage per- 
u sonnel n’avait jamais été compté au nombre de ses mé- 
<1 rites.» {Histoire de la Rébellion , tom. io,pag. 822.) 

( Note de V Éditeur. ) 
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Cromwell, de retour d’une campagne aussi 
brillante que rapide , eut le loisir d’observer les 
Ecossais, qui avaient ouvert des négociations avec 
notre Roi actuel , aloi’s en Hollande ; ces négocia- 
tions, après d’assez longs délais, amenèrent enfin 
une alliance , quoique les Écossais y eussent mis 
eux-mêmes de grands obstacles, par la mort igno- 
minieuse à laquelle ils avaient condamné Mont- 
rose. Ce brave marquis avait été chargé, par le 
Roi , de jeter l’alarme dans le parti de l’Église 
d’Écosse, afin qu’il n’insistât pas sur les demandes 
déraisonnables qu'il avait faites à Sa Maje8té.^ 
Mais il fut fait prisonnier, et les Écossais se ven- 
gèrent en le condamnant à être pendu et écartelé ; 
ils placèrent sa tête sur la porte d’Édimbourg et 
envoyèrent ses membres dans différentes villes du 
royaume (i). Malgré cet acte de cruauté, la paix 
fut conclue entre eux et le Roi ; ses titres furent 
pleinement reconnus , et, quittant la Hollande, 
il arriva en Écosse après avoir couru sur mer de 
grands dangers. 

Dans le même temps Fairfax se démit de son 
commandement ; il avait des premiers accepté le 
covenant, et ne pouvait décemment marcher 

(i) On trouvera dans les éclaircis semens placés 

à la fin de ce volume , les détails qui nous ont été conservés 
sur la barbarie avec laquelle fut traité Montrose , et sur 
la mort vraiment héroïque de ce courageux défenseur de lay 
cause royale. ( Note de l’Éditeur. ) 
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contre le pays où le Qovenant né (i). Ci'om- 
well fut déclaré généralissime , et se prépara à 
entrer en Ecosse , à la tête d’une armée d’environ 
seize mille hommes. Il pénétra dans l’intérieur 
du pays, et trouva l’armée écossaise fortement 
retranchée. Les vivres commençant à lui man- 
quer, il jugea convenable d’opérer sa retraite sur 
Berwick, afin de s’y approvisionner. Les Ecos- 
sais, pour profiter de cet avantage, se mirent 
hardiment et en bon onlre à sa poursuite , et atta- 
quèrent quelques corps de son arrière-garde ; 
mais personne ne sortit vainqueur de cette affaire 
où les deux partis donnèrent d’égales preuves de 
courage. Enfin , près de Dunbar , l’armée anglaise 
s’étant emparée d’un pont par lequel les Écossais 
comptaient opérer leur retraite , les deux armées 
en vinrent à un engagement général. Les Anglais, 
ayant placé avantageusement leur artillerie , et 
s’étant assurés d’un marais qui les séparait de 
l’ennemi , attaquèrent avec succès l’aile droite de 
la cavalerie écossaise^ qui se défend it vailla m m ent, 
mais cependant fut' défaite; l’aile gauche ayant 
en même temps perdu le terrain qu’elle occupait, 
l’infanterie écossaise fut tournée ; il s’ensuivit une 
déroute complète , et tout ce qui ne fut pas mas- 
sacré tomba entre les mains des Anglais. 

Après cette bataille ( qui coûta plus de douze 

(i) Voir les petits Mémoires de Fairfax. 

I . * 20 
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mille hommes à TÉcosse), Leith et Edimbour" 
ne'lardèrent pas à ouvrir leurs portes aux vain- 
fpieurs. 

Maigre le revers essuye par le parti de l’Église 
d’Écosse (l’armée se composait uniquement d’in- 
dividus de cette faction, qui auraient craint de 
nuire à la sainteté de leur cause en admettant 
parmi eux des profanes) , on ne manqua pas d’ar- 
gumens pour prouver que le succès des ennemis 
n’était pas une preuve de la bonté de leur cause, 
ün rejeta tout sur les mauvaises opinions du Roi ; 
et la réception de ce prince et de ses amis sur le 
territoire d’Écosse, bien que Sa Majesté ne fût 
pas alors dans les rangs de l’armée , fut la cause* 
qui avait fait fuir le peuple de Dieu. 

Le Roi et ses lidèles serviteurs eurent tant à 
soulfrir des mauvais procédés dont cette persua- 
sion fut la source , que ce monarque chercha à s’y 
soustraire par la fuite; mais quelques Anglais de 
sa suite divulguèrent sa retraite, et force lui fut 
de revenir (i). Les Écossais, contraints par leur 

(i) « Las des invectives du clergé, ou craignant d’être 
« livré à l’armée anglaise^ Charles entretenait une corres- 
« pondance secrcle avec les montagnards royalistes, et une 
■I insurrection très-étendue devait, lui disait-on, éclater 
« dans le nord de l’Ecosse. Le jour même de l’évasion du 
« Roi , le comité permanent des Etats devait être surpris 
■« et arrêté par des montagnards introduits dans Perth. 

<• Lord Dudliope , constable de Dundee, devait s’en^arer 
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propre inte'rêt, résolurent cependant de traiter 
le Roi avec plus de respect, et le couronnèrent 
solennellement à Scone.* Quoique tous les efforts 
dussent tendre au même but, un parti dévot ne 
se réconcilie pas aisément avec ses anciens adver- 
saires. On dissimula d’abord; mais, après un 
assez court espace de temps , il s’opéra une scis- 
sion : les uns s’intitulèrent Protestera , les autres 
Resolvers (i)I Plusieurs officiers de marque , tels 

.1 de celle ville ; lord Ogilvy avait promis de prendre les 
« armes dans le comté d’Angus , Middieton et le marquis 
U de Huntley dans le nord. Mais ce complot mal concerté 
« fut trahi par Buckingham , et le Roi retarda son évasion 
« au-delà du jour fixé. Quand il eut traversé la Tay sous 
« prétexte d’une chasse , au lieu des forces qu’il espérait , 
« il ne trouva que quelques montagnards qui le reçurent à 
U Clova, dans une misérable maison; et lorsque Montgom- 
« mery se rendit auprès de lui, de la part du comité des 
« Etats , il se décida à revenir. Cet incident fut nommé 
« y alarme ( tbe start ). » ( Histoire d’ Ecosse , par Malcolm 
Laing, tom. 3, pag. 463.) On peut voir aussi , dans V His- 
toire de la Rébellion de Clarendon (tom. lo , pag. 197) , 
quelques détails à ce sujet. ( Note de l'Éditeur. ) 

(i) Voici quels étaient le sens et l’origîne de ces dénomi- 
nations. Après la défaite de Dunbar , le parti presbytérien, 
qui avait engagé le Roi à venir en Écosse , sentit la nécessité 
de rallier tous les royalistés , quelles que fussent leur con- 
duite antérieure et leurs opinions en matière ecclésiastique. 
Deux résolutions furent adoptées en cofaséquence , d’abord 
par le comité des États , ensuite par un parlement tenu à 
Perth. Parla première, il fut décidé qu’on acce|iterait la 

30 .* 
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que Ker, Strauchan et Lockharl , avaient reçu du 
ciel de si vives lumières, qu’ils ressemblaient 
bien plus à des inde'pençlans qu’à des presbyté- 
riens, et Cromwell profita habilement de tous ces 
principes *de de'sunion. Arrivant avec une petite 
flotte , il débarqua quelques troupes à Innerkei- 
tliiug, et coupa toute communication entre l’armée 
royale et les provinces septentrionales de l’Ecosse; 
ce qui força le Roi , contre son vœu , à s’enfoncer 
en Angleterre. Le duc William Hamilton fit 
preuve, dans cette expédition, d’autant de fidé- 
lité que de courage. Quoique beaucoup d’Écossais 

profession de repentir de tous les partisans du Roi qiii s’é- 
taient montrés^ ennemis de l’Église écossaise ; la seconde les 
admit à partager les emplois publics , civils ou militaires. 
Les auteurs de ces deux résolutions prirent le nom de 
resolvers. Mais biei^tôt le parti fanatique qui , dans l’ori- 
gine , s’était opposé à tout traité avec le Roi et à la guerre 
avec les Anglais, /jrofej/a contre de telles mesures. Admettre 
le secours des malintentionnés envers l’Église , c’était, dit- 
on , trahir sa cause ; et leur prétendu repentir n’était qu’un 
outrage impie dont on ne pouvait espérer aucun succès. 
Cinq comtés de l’ouest, renommés par leur fanatisme, se 
confédérërent dans cette opinion, sous le nom àe pro testera. 
Le comité des États , après quelque hésitation , condamna 
leur protestation comme séditieuse; mais ils n’ea demeu- 
rèrent pas moins confédérés , et retirèrent les cinq mille 
hommes de recrue qu’ils devaient fournir. Cette scission , 
que Warvvick place après la tentative d’évasion du Roi, 
avait. eu lieu auparavant, {y oyez V Histoire cF Écosse , par 
Malcolm Laing , tom. 3, pag. /jbi • ) ( Note de ëÈditeur. ) 
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eussent abandonné le Roi pendant la marche , 
cette armée, animée par l’exemple du monarque, 
se conduisit si vaillamment que tout^le blâme 
doit tomber sur les lâches Anglais, qui ne volè- 
rent pas au secours de leur prince, et non sur un 
manque de bravoure de la part des Écossais qui 
pénéti^èrent jusqu’à Worcester, où ils succombè- 
rent glorieusement les armes à la main. Toutefois 
l’armée commit la même faute que celle du feu 
Roi, en ne marchant pas directement sur Lon- 
dres; en de telles occurrences, les tentatives 
hardies et même désespérées sont plus sages que 
'les mesures réglées par la prudence : ne vaut-il 
pas mieux lutter avec résolution contre un danger 
imminent , que de prolonger inutilement une 
longue agonie? 

Pendant que le Roi ti;aversait le comté de Lan- 
caster, le brave comte de Derby parvint à ras- 
sembler un corps de douze cents hommes , qu’il ' 
eût augmenté considérablement , si le temps ne ■ 

. lui eût manqué. Mais Cromwell avait des yeux . 
d’Argus ; il surveillait de tous côtés les*insurrec- 
tions naissantes ; il envoya des troupes sous les • 
ordres^e Lilburne , qui étouffèrent les germes de . 
celle-ci. Après un combat opiniâtre , le comte fut 
vaincu, fait prisonnier, et, peu de temps après 
la défaite du Roi à Worcester, il fut condamné 
par un conseil de guerre et mis à mort , quoiqu’il 
eût été pris par capitulation. La manière dont se 
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sauva le Roi, après la déroute de Worcester, est 
tellement miraculeuse qu’on ne peut douter que 
Dieu, qui l’a ensuite si glorieusement ramené 
dans ses États , ne le destinât dès lors à faire le 
bonheur de son peuple. Environné de dangers^ sur 
mer et sur terre, il les évita tous,. tantôt sus- 
pendu à la cime d’un arbre, tantôt s’enfonçant 
dans les routes les moins frayées, tantôt cherchant 
vne retraite dans les moindres habitations. Les 
plus grands événemens dépendent souvent d’une 
circonstance futile ; le Roi faillit être découvert 
à l’occasion d’un fer à cheval. Un maréchal fer- 
rant , à qui l’on avait envoyé un de ses chevaux à 
ferrer, remarqua que les fers étaient bien ron- 
gés , reconnut qu’ils avaient été forgés dans le. 
nojxl , et donna avis que ces cavaliers pourraient 
bien être de la suite du Roi. Une autre fois, il 
courut un grand danger sur mer , par une cir- 
« constance tout aussi légère : le maître du bâti- 
. ment qui transporta Sa Majesté de Brighthedistou 
en France , rentrant chez lui à minuit pour pren- 
V. dre S4 boq^eille d’eau-de-vie, sa femme soupçonna 
qu’U^avait dessein de passer quelque grand per- 
awviage , de sorte qu’un secret aussi important se 
tixmva confié à ime femme : heureusement ellé 
avait de la loyauté; elle encouragea son mari à 
faire ime aussi boune action , et celui-ci eut soin 
d’empêcher que ses matelots ne vinssent à terre , 
dans là crainte qu’ils ne divulguassent son secret. 
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Après avoir surmonté tous ces obstacles , le Roi 
arriva à Rouen, en France (i). 

Cromwell , se retirant avec ses prisonniers, les : 
vendit comme esclaves pour les colonies , sort 
digne d’une nation qui avait naguère vendu son 
Roi. Monk, que Cromwell avait laissé en Ecosse, 
attaqua et prit Stirling , et, peu après, se rendit 
inaitre d’un corps de noblesse écossaise , au nom- 
bre d’environ trois cents ; parmi eux était le vieux 
général Lesley. Ces braves gentilshommes avaient 
l’intention de lever une armée pour secourir Dun- 
dee, que Monk avait assiégée après la prise de 
Stirling (2), et. où il rencontra une forte résis- 
tance. Il s’em[)ara enfin de cette ville , dont le 
gouverneur fut fusillé par ordre d’un olficier fa- 

(1) Ltes Mémoires originaux et pleins d’intérêt de Charles If, 
sur sa fuite après la bataille de Worcester , feront partie de 
notre collection. ( Note de F Édit. ) 

( 2 ) U Le château de Stirling était pourvu de tout ce qui 
« était nécessaire pour sa défense ; mais la garnison n’était 
« composée que de montagnards peu accoutumés aux périls 
» d’un siège; l’explosion des ouvrages extérieurs les saisit 
« d’épouvante ; ils se mutinèrent , forcèrent leurs officiers 
« à capituler et se retirèrent après avoir pillé la place qu’ils 
n refusaient de défendre. Les archives du royaume qu’ou 
H avait sauvées lors de la reddition du château d’Édim- 
« bourg, tombèrent, par la prise 9e Stirling, entre les. 

« mains des Anglais , et Monk les envoya , sans raison , à la 
« tour de Londres. » {Histoire d’Hco.sse, par Malcolm 
l.aing , tom. 3 , pag. 475. ) ( TSote de l'Editeur. ) 
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natiqne, malgré la capitulation, et au grand re- 
gret de Monk (i). 

. J Bientôt après, comme le fruit mûr tombe sans 
qu’on prenne seulement la peine de secouer l’ar- 
bre, les villes de Saint-Andrews , Aberdeen, 
» Dunbarton , le château de Dunnoter et beaucoup 

d’autres places ouvrirent leurs portes aux Anglais. 
Ils y trouvèrent toutes les richesses que les Écos- 
sais avaient retirées d’Angleterre ; et ainsi se vé- 
rifia le proverbe de ceux-ci : Ily a un jour pour 
recevoir et un jour pour payer. Quoique les com- 
tés septentrionaux , sous les ordres de plusieurs 
officiers distingués , tels que lor(\ Glencairn , sir 
Arthur Forbus et Middleton, opposassent une 
vive résistance , ils finirent par céder aux troupes 
de Cromwell. Les Orcades, les Hébrides et les îles 
Schetland se soumirent; enfin les îles de Jersey 


(i) Ce ne fut point au grand regret de Monk , mais par 
son ordre, que le brave gouverneur de Dundee, le colonel 
Lumsden fut fusillé , Kien qu’on lui eût promis la vie. Toute 
la garnison de cette place fut passée au (11 de l’épée , ainsi 
qu’une grande partie des habitans, sans distinction d’âge ni 
de sexe. {Histoire d’Ecosse , par Malcolm Laing , tom. 3 , 
pag. 476.) Sir Philippe Warwick , comme tous les roya- 
listes , ne veut pas qu’aucun reproche semblable puisse être 
adressé à Monk ; mais en i 65 i le lieutenant de Cromwell 
ne prévoyait point le rôle qu’il devait jouer en 1660 , et se 
conduisait d’après les impulsions du gouvernement qu’il 
servait. 

{Noie de t Éditeur. ) 
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et de Guernesey subirent le même sort (i). Dans 
l’autre hémisphère , les Barbades et les îles amé- 

- ' • • 

(i) L’ile de Man fut la dernière qui se rendit au parle- 
ment ; elle fut défendue par la comtesse de Derby , veuve 
du comte de ce nom ; cette femme héroïque s’était déjà 9 

illustrée, dans le cours de la guerre civile , par le courage 
avec lequel elle avait défendu, contre les troupes parlemen- 
taires , le château de Latham. Elle était Française, de la 
maison de La Trémouille. Son mari , sommé précédemment 
par Ireton de rendre l’île de Man, avait répondu au gendre 
de Cromwell : « J’ai reçu votre lettre avec indignation , et 
« c’est avec mépris que je vous envoie cette réponse ; je 
n m’étonne que vous ayez jamais pu espérer que je serais , 

« comme vous , traître envers mon souverain ; vons savez 
« bien quelle a été , jusqu’à présent, ma conduite au ser— 

« vice de Sa Majesté et quels principes j’ai constamment 
« suivis. Je ne fais nul cas de. vos propositions, je dédaigne 
« votre bienveillance, je déteste votre trahison , et je suis si 
« peu disposé à vous rendre cette île , que je la défendrai 
« de tout mon pouvoir pour vous nuire jusqu’au dernier 
■ moment. Prenez ceci pour ma dernière réponse et épar- 
« gnez-vous toute nouvelle démarche ; car si vous m’im- 
« pbrtunez encore par de tels messages , je ferai brûler votre 
« lettre et pendre votre messager. » Cependant , lorsque le 
comte de Derby fut pris après son insurrection en faveur 
de Charles II , les approches de la mort ébranlèrent son * 
courage ; il présenta une pétition à la chambre pour de- 
mander la vie ; il y offrait , dit une gazette du temps , 
d’envoyer à sa femme l’ordre de rendre l’île de Man. Mais 
la chambre ne tint aucun compte de sa pétition ; il fut exé- 
cuté , et après la mort de son mari , lady Derby continua 
de défendre l’île justju’à la dernière extrémité. ( Histoire 
Parlementaire , t, 3 , col. 1873 , 1376. ) ( Note de FÊdit.) 
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l'icaines se rendirent à sir George Aiscough , et la 
nouvelle republique se trouva maîtresse de tout 
• • ce (fiii naguère constituait la monarchie anglaise. 

Qui eût pu penser alors cjue ce pouvoir colossal 
serait sitôt renverse? La Hollande, la France, le 
• üaneinarck et la Suède reconnurent le gouver- 
nement nouvellement e'iabli, et recherchèrent 
l’amitié de ceux que favorisait le sort. Cependant 
un ver destructeur rongeait le cœur de tant de 
prospérités, et avant que sept ou huit ans ne se 
fussent écoulés , le prince légitime exilé , force 
naguère de fuir sous un déguisement , devait re- 
paraître dans toute sa gloire , appelé par les vœux 
les plusardens qu’aucun peuple ait jamais formés. 

liC roi Charles I". mis à mort, ses enfans dé- 
pouillés de leur héritagè, les statuts d’Élisabeth 
et de Jacques qui consacraient la souveraineté du 
Roi et de ses héritiers, abrogés, une république 
s’établit; le pouvoir législatif est donné à la cham- 
bre des communes , et le pouvoir exécutif un 
conseil d’État. L’armée, en apparepee sujette de 
ces deux corps , les maîtrise en effet. Les hommes 
les plus influens dans l’armée, étaient eu même 
temps les coryphées de la chambre des communes 
et du conseil d’État; il n’est donc pas étonnant 
([ue les premières résolutions aient été si belli- 
queuses , et que les gouvernails se soient montrés 
si susceptibles pour la moindre injure de la part 
de leurs voisins. Après avoir vu s’accroître si ra- 
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pidement leurs prospérile's en Ecosse et en Ir- 
lande , ils s’étonnèrent que les puissances voisines 
ne leur portassent pas plus de respect; et la pre- 
mière guerre qu’ils engagèrent fut avec une ré- 
publique aînée delà leur, celle de Hollande, où 
leur agent Dorislaüs avait été assassiné ; les Hol- 
landais n’avaient eu cependant aucune part à ce 
crime. Ils envoyèrent dans ce pays Olivier Saint- 
John, grand juge à la cour des communs- plaids, 
et Walter Strickland, avec le titfe d’ambassa- 
deurs et l’ordre de poursuivre vigoureuseineut la 
réparation de l’assassinat de Dorislaüs. Mais ces 
ambassadeurs furent eux-mêmes si mal accueillis 
par le bas peuple, qu’ils craignirent que le même 
sort ne leur fût réservé , et le mandèrent à leurs 
maîtres. Ceux-ci, très - irrités , rappelèrent leurs 
ambassadeurs ; ils firent ensuite un acte de navi- 
gation , en vertu duquel aucune marchandise 
étrangère ne pourrait être importée en Angleteri)| 
que sur des vaisseaux anglais ou sur ceux des pays 
d’où les marchandises étaient originaires. Les 
Hollandais s’empressèrent à leur tour d’envoyer 
des ambassadeurs pour parer ce coup; mais les 
Anglais rappelèrent les anciens griefs et en pré- 
sentèrent de nouveaux. Ils exigèrent réparation 
pour l’île d’Amboyne , voulurent défendre aux 
Hollandais la pêche des hai'engs , à moins qu’ils 
ne se soumissent à un di’oit , et demandèrent que 
le port sur l’Escaut à Anvers leur fût ouyert. Ces 
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conditions n’ayant ÿ)oint été acceptées , les hosti- 
lités commencèrent. L’amiral anglais Blake et 
Van Trump , amiral hollandais , se rencontrèrent 
dans les parages de Douvres; les Hollandais eu- 
rent le dessous et furent forcés .de quitter la côte. 
Ceci se passa en lôSa. La même année, Trump se 
remiten meraveccentvingtvoiles; sirGeorge Ais- 
cough , qui revenait de son expédition des Indes oc- 
cidentales avec quinze vaisseaux de ligne, faillit 
être surpris; mais il se retrancha sous le canon des 
châteaux de Deal et de Sanddown , et les vents fu- 
rent tellement contraires à Trump , qu’il lui fut 
impossible de l’attaquer. Blake avait empêché les 
Hollandais de faire la pêche des harengs pendant 
cette campagne , et leur avait pris dans ces para- 
ges quelques frégates , ainsi que plusieurs autres 
navires qui se trouvèrent séparés de l’escadre de 
Trump, pendant qu’elle escortait dans le Sund 
^elques bàtimens marchands. Battu ainsi de 
toutes parts et rebuté par les murmures du peu- 
ple et des’ chefs de la république, Trump donna 
sa démission et de Witt lui succéda. 

Sir Georges Aiscough , à la tête d’une escadre 
considérable , eut un engagement avec l’amiral 
Ruyter dans les eaux de Plymouth ; mais la ren- 
contré n’eut pas de suites , et après avoir échangé 
quelques coups de canon , chacun poursuivit sa 
route. Iluyter avait mis en sûreté ses bàtimens 
marchands, et Aiscough jugea à propos de ré- 
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parer quelques vaisseaux <le sa flotte. Peu <le 
temps après, lîlake rencontra de Witt, le délit 
et le força de retourner en Hollande. Les llollan- 

a * 

dais jugèrent alors convenable d’appeler les Da- 
nois à leur secours ; ceux-ci offrirent vingt vais- 
seaux de ligne , et l’on engagea Trump à repren- 
dre le commandement. Outre ces diverses actions 
sur nos côtes ^ il y eut un engagement dans la 
Méditerranée entre le capitaine Badily et Van Ga- 
len; le premier perdit un de ses vaisseaux, le 
Phénix; mais il sauva les autres; du reste, il 
montra une grande valeur et tua Van Galen pen- 
dant l’affaire. Le capitaine Cox ne tarda pas à 
reprendre le Phénix. Cette même année , Trump 
livra un quatrième combat et battit Blake’ près 
des sables de Goodwin. Sur ces entrefaites, le 
général Monk revint d’Ecosse et fut adjoint à 
Blake dans le commandement naval ; ils livrèrent 
près de Portland un combat où Lawson rendit 
de grands services, et qui dura deux ou trois 
jours. 

Une nouxelle affaire eut lieu en i653; Blake 
étant absent pour cause de maladie, Monk com- 
mandait en chef et avait sous ses ordres Penn et 
Lawson en qualité de vice et contre-amiraux. Ce 
fut là que ce célèbre marin Van Trump, zélé 
serviteur de la maison d’Orange , et dévoué à la 
cause de notre Roi, fut tué d’un coup de mous- 
quet; ce qui décida les Hollandais à opérer leur 
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retraite. Les Anglais avaient acheté trop chère- 
ment la victoire pour songer à les poursuivre. 

Opilam succéda à Trump ; mais les États -Gé- 
néraux cherchèrent alors à terminer leurs diffé- 
rens par la paix plutôt que par une nouvelle 
guerre ; ils saisirent , pour la conclure , l’occa- 
sion du premier changement de gouvernement 
qui eut lieu dans notre nouvelle république. 
Vers cette époque, les officiers de l’armée, et 
particulièrement Harrison avec ses adhérens , 
prétendirent que Christ seul devait régner , et 
<{ue ses Saints devaient être les seuls ministres 
de sa puissance ; de nouvelles distinctions furent, 
en conséquence , établies entre le peuple de la 
terre , à qui on ne devait plus permettre* de se 
choisir des représent'ans , et le peuple de Dieu , ^ 

qui non seulement aurait le droit de se faire re- 
présenter, mais encore d’occuper toutes les places 
du gouvernement. Enfin , il fut décidé que l’au- 
torité suprême ne devait être confiée qu’à des 
hommes pleins de la crainte de Dieu et d’un zèle 
éprouvé. 

Pour mettre un terme à cette dispute entre l’ar- 
mée et le parlement, Cromwell , Lambert et Har- 
rison entrèrent dans la chambre des communes , 
déclarèrent sa dissolution nécessaire au salut de 
l’État , et les bayonnettes achevèrent de décider 
la question. Harrison arracha l’orateur de son 
fauteuil , et Cromwell fit emporter la masse , fer- 
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‘nier les portes ctg arder les avenues par ses sol- 
dats , niin d’empêclier toute nouvelle réunion. 
Cromwell n’ignorait pas cjue de semblables me- ' 
sures étaient illégales dans tout gouvei’nement ; 
mais il travaillait pour llii-même, et il favorisa 
le désordre , tout en paraissant désolé d’être con- 
traint d’en venir h de telles extrémités (i). 

Les nouveaux maîtres de l’Etat commencèrent 
par former un autre conseil d’Etat , composé des 
principaux ofliciers de l’armée et des factieux de 
leur parti qui siégeaient dans le parlement dissous. 
Ensuite ils rendirent une ordonnance pour lever 
il’avance les six douzièmes de l’impôt; mais la quo- 
tité en étant moins forte ([ue dans les taxes pré- 
cédentes , cet allégement et la nécessité d’obéir 
firent que le jieuple paya sans délai, et même 
avec une apparence de contentement. Cependant 
on convoqua une nouvelle chambre des communes, 
composée de Saints, mais ils étaient si saints qu’ils 
se montrèrent plus turbulens et puis insup[)or- 
lables que leurs prédécesseurs (2). S’étant aperçu 


(i) Voir les Mémoires de Ludlow , de mistriss IIul- 
chiuson , etc. 

C’est le parlement connu sous le nom de Barebonc'x- 
Parliament, du nom d’un de ses membres, Bareboiie , 
corroyeur de Londres, qui s’y fit remarquer par ses dis- 
cours et se faisait appeler Praise-God Barebone ( Barebone 
qui loue Dieu. ) ( Note de V Editeur. ) 
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tle leurs intentions hostiles, CTOiuwell gagna le 
vieux presbytérien Rousc, alors orateur de la 
chambre , lequel , aidé de ses plus fidèles par- 
tisans, déclara la session du parlement terminée , 
quitta soudainement le fhuteuil, emporta la masse 
et alla rejoindre Cromwell à Whitehall; Harrison 
persistait encore à rester dans la chambre, mais 
une troupe de soldats le força bientôt, ainsi que 
le reste des membres , à évacuer la salle. Quatre 
jours après , Cromwell fut élu Protecteur de la 
réjjublique d’Angleterre. 

Ces deux violentes dissolutions de la chambre 
des communes , et les taxes imposées par un con- 
seil d’État sans le concours des représentans lé- 
gaux, prouvent combien les privilèges du par- 
lement étaient sacrés pour ces sincères réforma- 
^ teurs, qui avaient assassiné leur Roi et jeté le 
peuple dans une guerre civile, sous prétexte d’as- 
surer la liberté publique , et de garantir ces 
mêmes privilèges parlementaires que maintenant 
ils foulaient aux pieds. Cromwell , porté au faîte 
de la puissance par ces tyrans fanatiques , est 
nommé Protecteur des trois royaumes ; et le gou- 
vernement monarchique, soi-disant aboli, se 
trouve aux mains d’un despote qui fait plier sous 
son sceptre de fer ceux-là même qu’effrayait na- 
guère l’ombre du pouvoir absolu. 

Les bases principales de ce gouvernement , ins- 
titué par la force des armes , étaient : 
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* î". Qu’un parlement serait convoqué tous les 
trois ans ; 

a*. Que le premier s’assemblerait le i*'. sep- 
tembre i654; 

. 3*. Qu’aucun parlement ne pourrait être dis- 
sous avant d’avoir siégé pendant cinq mois; 

4“. Que les bills présentés par le parlement à 
la sanction du Protecteur*, auraient force de loi 
sans ladite sanction , s’il ne la donnait pas dans 
les vingt jours de la présentation; 

5*. Que le nombre des membres du conseil n’ex- 
céderait pas vingt-un, et ne serait pas moindre 
de treize. 

' 6*. Qu’immédiatement après la mort du Pro- 
tecteur actuel ou de ses successeurs , le conseil en 
élirait un nouveau, sans désemparer; 

7®. Qu’aucun Protecteur, après Cromwell, ne * 
pourrait être généralissime de l’armée ; 

8". Que le Protecteur aurait le pouvoir de faire 
la guerre et de conclure la paix ; 

9®. Que , dans l’intervalle des session» du par- 
lement, le Protecteur et le conseil pourraient 
Caire des lois qui seraient obligatoires. 

Voilà ce qui remplaça la grande charte ; voilà 
la prérogative à laquelle se résigna une nation 
qui n’avait pu souffrir la Chambre Étoilée. 

Le dernier article prouve incontestablement 
que , dans l’opinion de ces mêmes hommes , le 
feu Roi n’avait pas outrepassé ses prérogatives , 

I. 31 
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ni les nécessités de tout gouvernement, en faisant 
des proclamations et en requérant l’obéissance 
de ses sujets dans des cas qui n’étaient pas prévus 
ni réglés par les lois existantes ; et cependant on 
vit ce peuple , qui avait refusé ce pouvoir à son 
souverain légitime, en investir un Protecteur à 
qui il ne reconnaissait point de souveraineté, et 
lui donner même la faculté de faire des lois dans 
l’intervalle des sessions du parlement. 

Le Protecteur, en présence des juges, du lord- 
maire, des alderman et de l’armée, jura solen- 
nellement d’observer cette nouvelle forme de 
gouvernement. La suite montrera comment il tint 
son serment, eu dissolvant la chambré avant les 
délais prescrits , et en interrompant la session au 
moment même où elle rédigeait des lois. Toute- 
' fois, il jura en ces termes : 

« Je promets devant Dieu de ne point violer ni 
« détruire aucun des articles contenus dans le 
« présent acte ; mais au contraire de les observer 
« et faire observer religieusement, et de gouver- 
« ner en toutes choses la nation, selon les lumières 
« de mon entendement et selon les lois, statuts 
« et coutumes en vigueur; de m’appliquer au 
U maintien de la paix, et de faii'e rendre la jus- 
« tice d’une manière impartiale. » 

Ainsi se réalisa la vision de Cromwell , car il 
était bien alors le plus grand homme du royaume; 
le songe tint tout ce qu’il avait promis , mais non 


, Digilized by Google 




SUR LE RÈGME DE CHARLES I*'. 3 a 5 

tout ce que souhaitait l’ambition de Cromwell ; 
le titre de Roi lui manquait , et les dissensions 
des partis ne lui permirent jamais de s’en saisir. 
Il ny a point de paix pour les impies, dit le 
Très-Haut; ils sont , comme les flots de la mer, 
ballottés en tous sens, et ne peuvent rien fonder. 

Eu 1654 > les Hollandais, reconnaissant l’in- 
fériorité de leur marine, principalement sous le 
rapport de la construction (tous nos vaisseaux de 
premier et de second rang avaient été construits 
par ordre du feu Roi), demandèrent huiiible- 
ment la paix. Cromwell n’y aurait jamais con- 
senti si cette paix ne fi\t entrée dans ses vues, 
en contribuant à afferinir sa famille sur le 
trône, à l’exclusion de l’héritier légitime. Ce fut 
la même raison qui plus tard l’engagea à re- 
chercher l’alliance de la France. Enfin la paix fut 
conclue avec le Danemarck et la Hollande. Ainsi 
les raisons d’Etat, ennoblissant dans les princes 
une conduite qu’on mépriserait dans un simple 
particulier, leur font un devoir d’adorer toute 
idole qui s’élève, quand la puissance lui appar- 
tient. L'Espagne , la France , le Portugal , la 
Suède, ainsi que la Hollande, le Danemarck et 
jusqu’aux villes anséatiques s’inclinèrent devant 
le Protecteur. On a beau déclamer contre l’é- 
goïsme ; c’est l’intérêt personnel qui gouverne le 
monde. 

Cromwell, méconnaissant les véritables inté- 
... 21. 
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rets de sou pays, et dépourvu de tout sentimeut 
patriotique, conclut avec la France et la Suède 
ces alliances secrètes et intimes dont aujourd’hui 
nou3 sentons amèrement les suites, quoique peut- 
être nous tombions encore dans la même erreur. 
Ce traité rendit la Suède maîtresse presque seule 
de la mer Baltique , quoique la politique de l’An- 
gleterre exigeât que l’empire de cette mer fût 
toujours partagé , ou au moins placé enti*e les 
mains d’un prince faible ; si cette domination ap- 
partient à une seule puissance, surtout i la Suède , 
qui, depuis le dernier traité de Munster, est de- 
venue un des Etats les plus considérables , elle 
doit la rendre aussi formidable que l’Espagne ou 
la France. De la paix que la France lit avec l’An- 
gleterre , et des secours que lui fournit le Protec- 
teur, il résulta aussi que les Français s’établirent 
en Flandres de manière à forcer l’Espagne d’accep- 
ter le traité de Fontarabie. Une des conditions de 
ce traité était le mariage du jeune roi de France 
avec l’infante d’Espague, qui avait des droits sur 
les provinces Flamandes , auxquelles la France 
s’engagea de renoncer. Mais la raison d’Etat fait 
taire la conscience des princes, et les dispense de 
tenir leurs sermeus. La guerre sanglante qui éclata 
entre les deux nations , et qui fut avantageuse aux 
Français, en fut une preuve. Quoique l’Espagne 
soit maintenant soutenue par l’Empire germa- 
nique , la Hollande et le Danemarck , les Anglais 
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commencent à voir que la France s’emparera pro- 
bablement de la Flandres, et c’est Cromwell qu’il 
en faut remercier. 

Cette même annee , les principaux rebelles qui 
avaient ordonné le premier massacre d’Irlande, 
furent pris et mis à mort ; on les tua par bandes , 
car le sang veut du sang. Monk , qui avait été en- 
voyé en Écosse , achevant ce que Morgan avait 
commencé, défit Forbus et Middleton. 

A cette époque aussi , l’Église d’Écosse dut pen- 
ser cpie le règne de l’Ante-Christ était arrivé; car, 
après avoir été gouvernée par les ecclésiastiques 
presbytériens , elle était tombée au pouvoir des 
indépendans laïques, et les assemblées générales 
de l’Église étaient interdites par des soldats. Ce- 
pendant , par l’intercession d’Argyle , aussi bas- 
sement obséquieux devant Cromwell qu’il avait 
été insolemment rebelle au feu Roi , les presby- 
tériens obtinrent la permission de se réunir; mais 
les foudres de l’excommunication furent éteintes 
entre leurs mains. 

Monk s’établit ainsi en Écosse. La voix pu- 
blique désignait Lambert pour le commandement 
de l’Irlande , et lui-même semblait s’y attendre ; 
mais la méfiance de Cromwell ne lui permit pas 
de goûter ce projet; il dit à Lambert qu’il ne 
pouvait se passer d’un second tel que lui en An- 
gleterre, et il envoya à sa place en hdande son 
gendre Fleetwood , en qualité de lord-député. 
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Le 5 septembre, jour souvent heureux pour 
Cromwell (i), fut choisi pour l’ouverture du 
nouveau parlement : comme si le bonheur atten- 
dait certains jours plutôt que d’autres. La supers- 
tition se glisse aussi chez les Saints , et Cromwell 
voulait voir si ce jour-là le servirait aussi bien 
en matière civile qu’à la guerre. Le vieux radoteur 
Lenthall, qui présidait la chambre quand elle 
ordonna le jugement du Roi, fut choisi derechef 
pour présider celle-ci , quoiqu’il eût été chassé 
du fauteuil par Harrison , lors de la dernière dis- 
solution. Les autres membres ne furent j>as aussi 
faibles et aussi lâches que l’orateur; ils commen- 
cèrent par révoquer en doute l’autorité qui les 
avait convoqués ; aussitôt Cromwell leur inteiilit 
de siéaer avant d’avoir reconnu ses droits. Beau- 
coup de membres ayant refusé d’obéir , le Pro- 
tecteur cassa le parlement bien avant l’expira- 
tion des cinq mois pendant lesquels il devait sié- 
ger d’après l’acte fondamental. Mais ce qui eût 
été tyrannie de la part d’un Roi, était sainteté de 
la part d’un Protecteur. Quand le Saint-Esprit 
règne dans certains hommes , et les appelle à 
régner sur les autres , aucun parjure , aucune 
violence n’est péché. A cette occasion cependant , 
quelques hommes clairvoyans, bien que de la 
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même bande, le major Wildmanu el d'autres, 
publièrent une de'claration portant qu'il était lé- 
gitime de se soulever contre le grand Potentat. 

Mais le fier Léviathan ne fit que rire des traits di- 
rigés contre lui. Excité par la France et par sa ■ 
propre ambition , il résolut de détruire la puis- 
sance des Espagnols dans les Indes occidentales ; • 

il envoya eu conséquence Penn, comme amiral, et 
Venables , comme chef des troupes de dél>arque- 
mcnt, attaquer Saint-Domingue. Cette expédition 
manqua par la mauvaise conduite des chefs ; le 
changement de climat énerva d’ailleurs les Anglais, 
et les rendit inhabiles à combattre; aussi furent- 
ils mis en déi'oute par une poignée d’hommes, et 
forcés de regagner leurs vaisseaux. Le courage 
leur revint cependant , et ils s’emparèrent de la 
Jamaïque , île importante dont la prise devait 
causer un préjudice notable aux Espagnols. Un 
prêtre, nommé Gage, fut le grand promoteur de 
cette expédition ; car les Saints indépeudaus n’hé- 
sitent pas à prendi'e de l’eau dans un puits 
papiste. 

Ce succès ne compensa pas les frais de l’exj^é- 
dition; cependant Cromwell conserva son crédit 
dans l’étranger : Alger, Tunis et Tripoli, firent 
la paix avec lui. Quoiqu’il persécutât l’ancien . 
culte protestant en Angleterre, il se montra au 
dehors le défenseur du protestantisme ; il envoya , 
en iG55, des agens en Piémont et en Savoie au- 
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près du duc qui à cette époque traitait les pro-* 
testans avec une grande rigueur. Downing et More- 
land allèrent à Turin , et le docteur Pell , savant 
mathématicien , en Suisse. Mais l’influence du 
Protecteur n’était pas assez forte pour agir eflica- 
cement si loin de lui et dans le centre de l’Eu- 
rope ; le roi de France, son nouvel et intime allié, 
lui prêta son appui. Pour faire parade d’un 
grand zèle dans cette affaire , Cromwell ordonna 
une collecte dans tout le royaume pour ces pau- 
vres persécutés ; elle produisit une forte somme, 
mais ils n’en reçurent qu’une faible partie. Les 
hommes de ce temps-là et leurs percepteurs , mal- 
gré toute leur sainteté , excellaient dans l’art de 
bien arranger leur fortune, pour le moment où 
ils perdraient le pouvoir. 

Dans l’état d’agitation où se prouvait la répu- 
blique , le moindre changement donnait de fausses 
espérances à ces braves cavaliers qui projetaient 
sans cesse de nouvelles insurrections) mais ils ne 
pensaient pas que beaucoup de faux frères se 
trouvaient dans leurs rangs , que beaucoup étaient 
faibles ou nécessiteux, et que la petite opposition 
affermit le pouvoir usurpé. On en vint bientôt à 
les englober dans un même sort , tant ceux qui 
se tenaient tranquilles que ceux qui s’agitaient ; 
on décréta qu’on leur prendrait le dixième de 
leurs biens, ce qui fut rigoureusement exécuté. 
Et (sous prétexte de les surveiller, mais, au 


SUR LE RÈGNE DE CHAULES I". 32Q 

fait, poui* compi’iiiier tous les partis ) ou créa 
une nouvelle espèce de gouverneurs sous le nom 
de majoi’S- généraux , véritables roitelets dans 
leur ressort. Ils étaient au nombre de onze , et le 
royaume fut divisé entre eux; ils régnaient sur 
milord Northumberland et sur ses amis , aussi 
bien que sur nous autres cavaliers; et je suis 
même sûr que beaucoup d’entre nous respectaient 
ces gouverneurs bien moins que ne faisaient ces 
messieurs ; etcependantilsnousportaient une plus 
grande estime , car ils ne pouvaient se défendre 
d’honorer une loyauté à toute épreuve. Tout roya- 
liste qui aurait voulu changer de maître et s’in- 
cliner devant le pouvoir dominant , en eût reçu 
toute sorte d’accueil. On sait que Cromwell fit 
tous ses efforts pour nous gagner ; aussi j’espère 
qu’on ne m’imputera pas à vanité de dire qu’un 
grand nombre de lords , d’ecclésiastiques et de 
gentilshommes se montrèrent si fermes dans leurs 
principes et tinrent une conduite si exemplaire , 
qu’ils convertirent un grand nombre de leurs en- 
nemis. Plût à Dieu que depuis le retour de Sa 
Majesté , ils se fussent conduits comme ils le firent 
alors pour lui aplanir les voies ! nous serions 
dans une situation bien meilleure , que celle où 
nous nous trouvons; mais.... 

— Sœvior armis 

Luxuria incubuit , victumque ulciscitur orbcm\ 

C’est la destinée de ce malheureux peuple, de 
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ne pouvoir ni se passer lon"-leinps de jiarleinent, 
ni se trouver bien des parleniens quand ils sont 
là. Un nouveau parlement fut convoqué en i656 
pour le mois de septembre ; mais , au lieu du 5 , 
ce fut le 17 qu’on fixa pour le jour d’ouverture. 
Sir Thomas Widdrington , homme entièrement 
dévoué à Cromwell , quoiqu’il eût essayé d’abord , 
mais sans succès , de se faire passer pour roya- 
liste, fut nommé orateur. 

Le Protecteur , soupçonnant que l’esprit du par- 
lement ne lui serait pas entièrement favorable , 
ordonna que le conseil d’État sanctionnerait la 
nomination des députés élus , avant qu’ils fussent 
admis à siéger , et l’on trouva ainsi le moyen 
d’exclure de la chambre les membres opposés 
au système du gouvernement. Un Roi , agissant 
de la sorte , eût été accusé d’opprimer le parle- 
ment; mais un Protecteur, une république, c’é- 
tait toute autre chose. Cromwell lit passer des 
lois propres à affermir son autorité ; et les mem- 
bres du parlement auxquels il fut permis de 
siéger, après avoir annulé le titre de Roi, décla- 
rèrent la personne du Protecteur inviolable. Us 
votèrent la continuation de la guerre d’Espagne , 
rognèrent les ailes des majors - généraux , et 
engagèrent enfin Cromwell, pour le plus grand 
bien de l'État, à accepter la royauté. Et tout 
cela fut intitulé : Humble Pétition et Avis. Ce 
dernier trait partait du carquois de sir Tho- 
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mas Widdi’ington ; mais Cromwell en avait di- 
rigé rémission. Ce Widdrington était un bon ju- 
risconsulte, naturellement prudent et timoré , et 
qui savait quelle sécurité garantissaient les ancien- 
nes lois à tous les agens ou partisans d’une tête 
couronnée. Mais l’armée même de Cromwell ne 
voulut pas soulTrir ce nouveau pas. Aucun parti 
ne lui était entièrement dévoué; ni les presbyté- 
riens , ni les indépendans, encore moins les hom- 
mes de la cinquième monarchie, et les royalistes 
n^oins que tous les autres. Si les premiers de 
ces partis paraissaient en tonne harmonie, c’est 
qu’ils craignaient tous le Roi légitime. Le Protec- 
teurn’était d’accord avec le parlement actuel que • 
parce qu’il avait empêché plusieurs des membres 
les plus considérables de siéger dans la chambre. 
Les esprits étaient même si exaspérés que quel- 
ques hommes déterminés de son armée, Synder- 
comb , Sexby et autres, avaient résolu de l’assas- 
siner (i). 

Le grand hypocrite fut donc obligé de refuser 
'le titre de Roi. Il trouva bon dès loi’s d’ajourner 
son parlement au mois de janvier suivant ; mais 
dans la erainte que la timidité qui lui avait fait 
repousser le titre de Roi, ne diminuât l’autorité 
dont il était revêtu comme Protecteur, il se fit 
donner un second baptême et fut réinstallé dans 

(i) Voir les Mémoires de Ludlow. 
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le protectorat avec la plus gramle pompe à West- 
minster. 11 y reçut les quatre iusignesdu pouvoir,, 
savoir : une robe de velours pourpre, borde'e 
d’hermine, que le comte de Warwick lui passa ; 
une riche Bible avec des agralFes d’or , qui lui fut 
présentée par Whitelocke , commissaire du grand 
sceau ; un sceptre et une épée , qui lui furent re- 
mis par l’orateur du parlement. Aussitôt, il réor- 
ganisa sa maison pour lui donner l’apparence 
d’une cour. Ses laquais , les gens de sa garde et 
toute sa suite portèrent une brillante livrée. Sçs 
deux filles, personnes pleines de modestie et de 
vertu, épousèrent deux seigneurs de la plus haute 
distinction : l’une s’unit à l’héritier du fils aîné 
du comte de Warwick; et l’autre, à lordFalcon- 
bridge, homme fort capable, à qui ses amis sup- 
posèrent, dans cette circonstance, l’intention d’ê- 
tre utile au Roi; du moins il le dit ainsi (i). Crom- 
well créa son plus jeune fils, Henri, lord lieute- 
nant d’Irlande , et l’aîné , Richard , chancelier 
d’Oxford. 

Sa marine était heureuse au dehors. Eu i656 , 
une escadre sous les ordres de l’amiral Stannier , 


(i) Cromwell avait encore deux filles; l’une, Brigitte, 
après' avoir été mariée à Ireton, épousa en secondes noces 
le général Fleetwood , et l’autre , Élisabeth , femme de 
M. John Cleypole, mourut avant son père dont elle était 
la favorite. (Note de V Editeur. ) . , 


Digilizêd by 


SUR LE RÈGNE DE CHARLES 353 

remporta une victoire éclatante en s’emparant 
des galions d’Espagne : le Protecteur donna, dans 
cette occasion , une preuve de générosité , en ren- 
voyant, sans rançon, de jeunes gentilshommes 
qui avaient perdu leurs parens et leur fortune 
dans cette affaire. En lôSy, l’audacieuse entre- 
prise de Blake eut les plus beaux résultats ; il 
attaqua et prit plusieurs vaisseaux espagnols à 
Santa-Cruz , et, ce qui prouve un rare bonheur , 
si le vent n’avait pas changé subitement , les vain- 
queurs auraient nécessairement été vaincus ; car 
Blake ne pouvant emmener ses prises , fut obligé 
de les brûler, et si le vent lui fût resté contraire , 
il n’aurait pu se retirer lui-même. 

0 Les armées de terre obtinrent les mêmes suc- 
cès ; mais ils servirent à consolider la puissance 
de la France , plutôt que celle de l’Angleterre. A 
l’aide des six mille hommes que Cromwell envoya 
en Flandres comme auxiliaires, les places impor- 
tantes de Montmedy , de Saint-Venant et de Mar- 
dyk furent prises par les Français. L’année sui- 
vante, i658, Dunkerque fut attaqué par les trou- 
pes françaises, sous les ordres dès maréchaux de 
Turenne et de Schomberg, et par celles d’Angle- 
tei*re que commandaient Morgan et Lockhart , 
pour qui les Français avaient une grande estime. 

■ Don Juan, notre duc d’York, le prince de Coudé 
et le marquis de Caracena furent défaits. Les An- 
glais contribuèrent beaucoup à assurer cette vic-r* 
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toire, qui fut suivie de la reddition de la place* 
au roi de France; ce monarque la remit ensuite 
à Lockliart pour l’Angleterre. 

Telles furent les grandes actions qui signalé- 
rent les dernières anne'es de la vie du Protecteur ; 
tels les avantages que les Anglais procurèrent à la 
France. Ce sont là les meilleuresexcuses que puisse 
’alle'guerle roi de France pour son ingratitude en- ■?' 
vers notre Iloi , qui , à la même époque , par son 
habileté et sa sagesse, lorsque la Providence aurait 
pu plonger le monarque français dans les mêmes 
malheurs qui accablaient le nôtre , avait réussi 
à faire rentrer Paris dans le devoir, et à empê- 
cher le prince de Condé d’opérer les bouleverse- 
mens qu’il projetait. L’Espagne non plus ne se^ 
montra guères reconnaissante envers notre Roi , 
qui avait fait passer au service de cette puissance 
un corps de troupes peu nombreux, à la vérité , 
mais redoutable par sa valeur, et sur lequel il 
comptait pour opérer sou débarquement en An- 
gleterre dans des circonstances plus favorables. 

Il exposa même pour les intérêts de cette puis- 
sance , ses frères , les ducs d’York et de Gloces- 
ter, ainsi que le marquis d’Ormond et beaucoup 
d’autres braves ofïiciers. Cependant l’Espagne 
le traita très-froidement , sans toutefois le for- • 
cer de sortir de ses États, comme firent la France ‘ ■ 
et la Hollande. Les vertus et les talehs des prin- 


ces malheureux ont peu de crédit près des hom- •••' 
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mes de leur rang que le malheur n’a j>as atteints. 

Rien de tout ce que faisait Cromwell dans l’e- 
tranger ne put lui conquérir l’amour ni le respect 
de son pays ; malgré son despotisme , il ne par- 
vint à maîtriser aucun parti, si ce n’est celui du 
Roi. Chaque jour voyait périr quelqu’un de ces 
braves gentilshommes , victime des soupçons et 
de la tyrannie de l’oppresseur. Le marquis d’Or- 
niond lui-même faillit perdre la vie, se trouvant 
à Londres où il cherchait à exciter un soulève- 
ment ; et le docteur Hewet, ainsi que le brave 
chevalier sir Henri Slingsby payèrent de leur* 
tête leur dévouement au souverain légitime. 

La nation connaissait alors l’idole qu’elle avait 
élevée , et ne voulait plus fléchir devant elle. La 
plupart avait tellement abhorré les usurpations 
de l’ancien gouvernement royal , qu’ils ne pou- 
vaient consentir à plier sous le joug du nouveau. 
Ils avaient bien raison ; car chaque changement 
avait été de plus en plus arbitraire et tyrannique, 
non seulement pour eux , mais pour tous les sujets. 

Quoique plusieurs de ces événemens aient pré- 
cédé l’époque qui nous occupe maintenant , et que 
d'autres aient suivi la seconde session du parle- 
ment , cependant , comme ils sont tous de même 
nature, j’ai cru devoir les réunir. L’esprit d’op- 


position qui caractérisa cette session , commencée 


le 26 janvier i65j, fut un grand crève-cœur pour 
Cromwell. L’orateur et les membres qui, pendant 
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la dernière , avaient si lAchement secondé ses pro- 
jets , lui arrachèrent l’admission de ceux qu’il en 
avait d’abord exclus; il imagina en même temps 
de former deux chambres distinctes , dont l’une 
serait l’image de l’ancienne chambre des lords; 
mais elle ne put jamais obtenir une dénomination 
plus relevée que celle de autre chambre {i). Ces 
mesures affaiblirent le parti du Protecteur dans 
la chambre des communes, parce que plusieurs 
de ses meilleurs orateurs passèrent dans l’autre, 
et que ceux qui avaient refusé cet honneur, par 
esprit d’opposition , portèrent ensuite envie à ceux 
* qui l’avaient accepté. 

A peine ce parlement avait - il siégé quinze 
jours (2), que Cromwell se vit encore forcé de 
le dissoudre. La chambre des communes remettait 
en question tout ce qui avait été fait dans la ses- 
sion précédente , à cause de l’exclusion arbitraire 
de plusieurs de ces membres ; elle avait un grand 
mépris pour la nouvelle chambre des lords , et se 
préparait à jeter bas tout l’édifice élevé par suite de 
la fameuse pièce connue sous le nom de Pétition 
et Avis. La tête du Protecteur s’était vraiment un 
peu échauffée , comma il était arrivé à l’amiral 
Blake peu avant sa mort. Tout cela l’enragea à 
tel point que, malgré les instances de ses amis. 


,(i) Voir \e& Mémoires de Ludloiv. 

( 2 ) Du 20 janvier au 4 février 1 658. {Noie de l’Edit.) 
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il monta à cheval, se rendit en toute hâte â sa 
chambre des lords , lit appeler celle des com- 
munes , et leur dit ffue , de même qu’il était lié 
par un serment envers le gouvernement , de même 
ils étaient liés envers lui; doctrine très-vraie et 
très-sage , mais qu’il n’avait point suivie lors- 
qu’il était simplesujet. Il ajouta qu’ils allaient jeter 
toutes choses en confusion , et qu’il avait résolu 
de dissoudre le parlement. Ce qui piqua le plus 
Cromwell , ce fut d’acquérir la certitude que 
ses plus intimes amis ne lui étaient point fidèles; . 
Dcsborough, son beau-frère, et Fleetwood, son 
gendre, s’étaient ligués avec Pickering, Syden- 
ham et plusieurs autres membres du conseil-privé, 
4{u’il croyait entièrement dévoués à ses intérêts, 
pour changer son gouvernement en république. 

Tourmenté ainsi quelque temps avant sa mort , 
il parut perdre toute énergie. J’ai su , par une 
vieille femme qui apprêtait ses consommés et ses 
gelées, que tantôt il en mangeait abondamment, 
tantôt il buvait de grands verres de vin , et qu’il 
ne s’éveillait jamais la nuit sans prendre quelque 
fortifiant de cette espèce. Us lui valaient certai- ^ 
ncment mieux que les réflexions qu’il pouvait 
faire sur sa fortune. 

Enfin la fièvre le prit , et il tomba presque aus- 
sitôt dans le délire; un de ses médecins, mon ami 
intime , m’a assuré que , durant toute sa maladie, 
il ne fut jamais dans sou bon seus , et ne put par ' 

I, • 22 • 
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conséquent prénclrc aucune décision relative à son 
successeur ou aux affaires de l’Etat. Cependant 
ses amis et les théologiens qui l’entouraient se 
persuadaient qu’il allait bientôt se rétablir. C’é- 
tait à tel poiut que Thomas Goodwin , dans les 
impudentes prières qu’il adressait au ciel , disait 
que le peuple ne l’implorait pas pour la conser- 
vation des jours du Protecteur, paree qu’il était 
certain qu’un homme tel que lui avait de trop 
grandes choses à faire pour lui être sitôt ravi ; 
mais qu’il priait pour sa prompte guérison , sa 
])réseuce étant plus nécessaire que jamais au salut 
de l’État. Pendant ce temps, le pauvre gentil- 
homme avait toujours la cervelle troublée, et s’oc- 
cupait d’une assemblée de ministres indépendans? 
réunis alors pour arrêter leurs articles de foi ; car 
tout ce qu’on lui entendait dire était : « 11 faut 
« qu’ils soient satisfaits! il faut qu’ils soient satis- 
« faits, ou nous allons encore répandre du sang. » 
Quoique le secrétaire d’Etat Thurloe et le ministre 
Goodwin aient prétendu dans la suite que Crom- 
well leur avait donné des instructions particu- 
lières pour que son fils Richard lui succédât , 
quoique même ils aient réuni des témoins pour 
aflirmer ce fait, le même médecin m’a assuréque 
jamais il ne fut en état de savoir ce qu’il faisait. 
Il expira le 3 septembre i658 (son jour fortuné 
et favori), dix ans après avoir répandu le sang 
innocent de notre Roi ; et , malgré les dangers 
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qu'il courut pendant sa vie , maigre' les nombreux 
complots trames contre sa personne , enfin, mal- 
gré les crimes odieux dont il s’était rendu cou- 
pable , il mourut tranquillement dans son lit (i). 
Mais, comme si les élémens, ainsi que les hommes, 
eussent attendu impatiemment ce jour, il s’éleva 
la veille une tempête d’une violence jusqu’alors 
inouie. Ses funérailles eurent lieu bientôt après 
avec autant de dépense et de pompe que celles 
d’un roi. La disparition de ce météore, et les évé- 
neraens qui suivirent prouvent que la prospérité 
qui n’est pas fondée sur la vertu est toujours de 
courte durée, et que tout dépend de cette Provi- 
dence qui à son gré fait et défait les gouvernemens. 

Après sa mort, et comme si Dieu eût voulu cou- 
vrir de honte cette nation , le gouvernement sem- 
bla perclus de rhumatisme et incapable de tout 
mouvement. Le nom de l’héritier n’étant pas dé- 


(i) Ce que raconte ici Warwick sur l’état de délire ou 
d’incapacité mentale de Cromwell pendant toute sa ma- 
ladie, est contredit par d’autres mémoires et en parti- 
culier par Thurloe. A la vérité , les partisans de Crom- 
well avaient un grand intérêt à dire qu’il avait conservé 
toute sa raison et expressément désigné son successeur , ce 
qui rend leur témoignage fort suspect. Mais plusieurs mots 
et même une ou deux conversations de Cromwell malade 
ne permettent guères de croire qu’il eût perdu ses facultés 
aussi complètement ni aussitôt que le dit Warwick ; les 
Mt’nioires Ae Ludlow sont ceux qui donnent, à ce sujet, le 
' plus de détails. ( Note de l’Editeur. ) 

• 22 . 
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signe tl’une manière précise , Richard n’osa se 
faire jiroclanier Protecteur, avant d’avoir fait de- 
mander à Fleetwood et Resborough , ses oncle et 
beau-frère, s’ils y consentiraient. On savait tpx’un 
écrit signé de la main de Cromwell avait autrefois 
désigné Fleetwood pour son successçjy. Ces deux 
personnages ayant donné leur adhésion^ Richard 
se rendit en grande cérémonie à Westminster, et y 
prêta, devant Nathanaël Fiennes, garde du grand- 
sceau, le serment de maintenir la religion et les 
lois de l'État. Aussitôt les comtés, les villes, les 
grands , l’armée , Monk en Écosse , sir Charles 
Coote en Irlande, et Lockhart à Dunkerque , s’em- 
pressèrent de reconnaître que , puisqu’il était 
fils du grand homme, c’était à lui de régner. Mal- 
gré ces protestations- de fidélité , l’armée conçut 
de violens soupçons contre Richard , prétendant 
qu’il avait le projet de rétablir le Roi sur sou 
trône. Ses intentions étaient cependant loin d’être 
aussi pures; seulement, comme il avait été jadis 
un peu libertin , il s’était lié avec plusieurs cava- 
liers ; et , dans un accès de gaieté , il avait bu à 
la santé du roi Charles. Son oncle Desborough , 
qui exerçait une grande iidluence, proposa Fleet- 
wôod pour généralissime de l’armée (i). 


(i) Voir , sur tout ce qui se passa entre la mort de Crom- 
well et la restauration , les Mémoires de Ludlow et ceux 
de Price, chapelain de Mouk. Les Mémoires de Warwick, 
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Ces événemens rendirent nécessaire la convo- 
cation d’un parlement : l’Ecosse et l’Irlande y en- 
voyèrent leurs députés ; et M. Chute, homme très- 
capable à la cour de chancellerie, mais tout-à-fait 
inhabile à présider la chambre , fut nommé ora- 
teur. Cette session s’ouvrit au commencement 
de i65g. Le parlement devait consister, comme le 
précédent , èn deux assemblées , la chambi’e des 
communes , et Vautre chambre. Les officiers de 
l’armée, quoique le parlement siégeât, se réu- 
nii*ent fréquemment à Wallingford-House (i), 
appuyés par la chambre des lords, qui favorisait 
leurs assemblées , contre le vœu de celle des com- 
munes qui les désapprouvait. Richard, ses con- 
seillers et son parlement discutèrent différentes 
affaires ; mais les pauvres gens hésitaient, et bron- 
chaient tellement à chaque pas qu’ils perdirent 
toutes les occasions d’agir. Enfin Desborough , 
voyant que leur pouls s’affaiblissait de jour eu 
jour, engagea , ou plutôt força son neveu Richard 
à dissoudre son premier parlement. 

sur cette époque, offrent des omissions et quelques erreurs 
que nous ne relevons pas en détail parce qu’elles seront 
' rectifiées par ceux que nous venons d’indiquer. 

( Note de V Editeur. ) 

(i) TVallitigford-House était la maison qu’habitait Fleet- 
wood , et comme les officiers se rassemblaient chez lui , leur 
réunion prit le nom d’assemblée de TVallingford-Uouse. 

( Note de l'Editeur. ) 
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L’asseinblëe de Wallingfbrd-House organisa 
bientôt une nouvelle forme de gouvernement , et 
Fleetwood fut de'clarë commandant en chef de 
l’armée. Mais à peine était-il revêtu de cette di- 
gnité , que le docteur Owen réunit les officiers su- 
balternes dans la chapelle de Saint-Janies. Fleet- 
wood et Desboi’ough furent obligés de plier les 
voiles, et de consentir à ce que le^" principaux 
confidens du Protecteur dans l’armée, les colonels 
logoldsby. Howard, Norton, etc., en fussent éloi- 
gnés. On demanda en outre que le parlement sui- 
vant fût tenu d’établir ime république; mais les 
conseillers les plus sages de l’armée la décidèrent 
à ne pas faire de cette clause une condition de la 
convocation des chambres. Au lieu d’appeler un 
nouveau parlement , l’armée rappela alors les 
anciens menabres qui siégeaient en i655, lors- 
que Ilarrison jeta l’orateur en bas de son fauteuil , 
et que Cromwell emporta la masse. L’armée con- 
vint que jusqu’à cette époque Dieu avait marché 
dans ses rangs ; mais qu’en chassant ces braves 
gens de la chambre , elle était sortie de la bonne 
voie. C’était jeter quelques soupçons sur la bonne 
vieille cause. Mais, malgré ce retour, on voyait 
clairement, dans la déclaration de l’armée, que 
si elle promettait aux membres du futur parle- 
ment qu’ils siégeraient en sûreté , elle ne s’obli- 
geait pas à obéir à leurs décisions. Ce parlement 
se réunit enlin , et fut appelé le rump , ou la queue 
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(lu Long-Parlement (i). Prynne , Booth , Rossi- , 
ter, etc. , en furent exclus ; mais malgré cette vio- • 
lation , tout était , disait-on, en règle , et les pri- 
vilèges du parlement respectés. Ce fut à ce rump 
({ue l’armée présenta les propositions suivantes : 

Que la liberté et la propriété fussent maintenues 
suivant la loi ; 

Que les lois fussent établies de manière à u’être 
point vexatoires ; 

Qu’on instituât un clergé chargé de prêcher 
l’Évangile ; 

Que personne ne pût occuper un emploi dans 
le gouvernement*, s’il n’était pas entièrement dé- 
voué à sa cause ; 

Que les parlemens ne siégeassent pas trop long- 
temps, et qu’un conseil d’État fût constitué ; et plu- 
sieurs autres demandes semblables,. qui avaient 
déjà été présentées , mais n’avaient jamais réussi. 

Le rump , quoique blâmant différens articles 
de la pétition de l’armée , parut cependant les ap- 
prouver tous , et , par ce moyen , atteignit le but 
qu’il s’était proposé , savoir, d’obtenir que le nou- 


(i) Littéralement, rump veut dire croupion, et c’est en 
effet par les mots le croupion , le parlement-croupion que le 
rump-parliameiit est communément désigné en Français. 
Nous lui laisserons le nom de rump , qui est devenu une 
espèce de nom propre et dont le sens est universellement 
compris. ( Noie de l’Editeur, ) 
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, "veau Proteclem’ se démît du pouvoir. On stipula 
qu’il lui gérait assuré un revenu de 20,000 livres 
sterling ( dont 1 0,000 seulement passeraient à ses \ 

héritiers), et que sa mère recevrait 8,000 livres 
sa vie durant; mais tout cela se réduisit à 20,000!., 
dont , au bout du compte , il ne reçut jamais rien. 

On l’avertit ensuite qu’il eût à quitter Whitehall 
dans le délai de six jours , et l’on rappela son 
jeune frère Henri , lord-lieutenant d’Irlande , qui 
se démit de sa charge avec la même docilité que 
son frère. 

Les fils se montrèrent donc bien différens de 
leur père ; et ainsi s’éteighit , dans les cendres à 
j)eine froides de Cromwell , l’éclat de cette famille 
naguère si brillante. Si le Protecteur avait pu pré- 
voir celte chute, il ne se serait pas cru si favo- 
risé de la Providence; si les premiers réforma- j 

leurs, ainsi que les factions qui se succédèrent , 1 

avaient pressenti combien leurs espérances se- 
l’aient déçues, et ce qui sortirait des œufs qu’ils 
avaient pondus, vitasset cœlum Phaëton } à coup 
sûr , ils n’auraient point déchiré le sein de leur 
patrie , ni creusé l’abîme où bientôt ils devaient 
eux-mêmes être précipités. Mais le mal vient de 
ce que les hommes les plus intègres, lorsqu’ils 
poursuivent vivement un dessein , et peuvent se 
plaindre de quelque petit inconvénient dans ce 
qui existe , se persuadent que tout ce qu’ils pro- 
jettent s’accomplira , et ne prévoient pas les fà- 
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cheuses conséquences d’un état qu’ils n’ont pas ^ 

éprouvé. Je ne parle pas des fauteurs de révolu- 
tions qui ne cherchent, dans le bouleversement 
de l’État , que l’accroissement de leur fortune ; ce 
sont des misérables. Si les premiers instigateurs 
des changemens qu’on a voulu faire parmi nous 
avaient pris garde à la perfidie de leurs manœu- 
vres, s’ils avaient suivi les voies légales, ils au- 
raient évité tous ces maux. Ce ne sont pas les 
Jiommes à tète chaude et à grands systèmes qui 
sont de bons citoyens , mais ceiix qui ont des prin- 
cipes sûŸs et d^la sagesse. 11 ne fallait pas suivre 
la maxime du vieux l^d Say, qui, en pleine 
chambre des lords , dit à un évêque qu’il n’en 
était pas des affaires publiques comme de celles ‘ 
des particuliers, et qu’il n’y avait pas de mauvais 
moyens quand le bien pouvait en résulter. Nos 
réformateurs auraient au moins dû penser qu’il 
ne convient jamais de renverser un gouvernemeni 
avant d’être assuré que tout le parti qui veut la 
réforme adoptera, d’un commun accord, celui 
»pii doit le remplacer. L’expérience de tant de 
siècles aurait dû aussi leur apprendre qu’un pe- 
tit nombre d’ambitieux suflit pour égarer la foule, 
comme un enfant seul mène tout un troupeau 
d’un gras pâturage dans la boutique du boucher; 
ils auraient dû savoir que l’Écriture elle-même 
appelle la multitude la béte de la terre. Les hom- 
mes circonspects , qui ne se croient pas engagés 
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«lans le péril jusqu’à ce fjue le malheur les ait 
atteints , auraient dû reconnaître et arrêter à 
temps ces novateurs qui opposent la force de la 
populace à la sagesse de conseillers expérimentés. 
Les réformatious tumultueusement opérées par le 
peuple sont effroyables ; et, de même que la main 
s’expose volontairement au danger pour sauver la 
tête, de même , en politique, il est du devoir de 
tout honnête homme de secourir l’État menacé et 
chancelant. Nous ne l’avons que trop vu ; lors- 
<{u’on a perdu la première occasion , il n’y a plus 
moyen de prévenir le mal. Si quelques unes de ces 
réflexions avaient frappé4es hommes de ce siècle, 
ils auraient mieux entendu leurs propres inté- 
rêts , et n’auraient tenté la réforme des abus que 
par des voies paisibles. L’ignorance d’uine certaine 
classe d’hommes, et l’indifférence de l’autre , me 
font craindre que de tels vœux ne soient jamais 
réalisés. La moindre dose de cette sagesse eût 
sauvé notre vieux roi, nos antiques lois, tandis 
que leur renversement arma Anglais contre An- 
glais , nous fit répandre notre propre sang et rui- 
ner nos finances, pour poursuivre de vains mots 
et des principes chimériques. 

Le premier événement qui sut’vint ensuite fut 
l’opération que l’armée fit sur elle-même , avec 
l’appui de ce parlement, dont sir Henri Vaue le 
jeune , sir Arthur Haslerig et Scott étaient les 
chefs, rieetwood avait été nommé généralissime; 
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mais (les hommes de robe ou conseillers d’Etat lui 
furent adjoints pour approuver les nominations 
qu’il serait dans le cas de faire. Bientôt suivit un 
nouvel accès de fièvre j Lambert devint le grand 
homme de l’armée, sans avoir cependant la fa- 
culté de nommer les officiers; car lui , ainsi que 
tous les autres , devaient recevoir leurs commis- 
sions des mains de l’orateur , afin qu’ils sussent 
bien de qui ils dépendaient. De nombreux chan- 
gemens eurent lieu. Les officiers supérieurs qui 
avaient été attachés à Croinurell, ou qu’on sup- 
posait dévoués à Monk , furent rem placés, par des 
gens du parti. Mais le brave et habile Monk , 
ayant reçu avis des nouvelles commissions qu’on 
allait lui envoyer, vit bien ce que cela voulait 
dire; et sa i*éponse donna à penser qu’il était prêt 
à renoncer à sa charge plutôt qu’à son honneur, 
qui serait infailliblement compromis s’il permet- 
tait que ses officiers ne dépendissent pas de lui. 

Ainsi était déchirée la nation , et elle semblait 
devenue une proie qu’on se disputait au hasard. 
Le jjeuple, sans songer le moins du monde au Roi, 
se mpntra très-mécontent du rump ; un complot 
fut formé pour exciter tous les comtés à se soule- 
ver , afin d’obtenir un parlement libre , ou au 
moins pour que les membres exclus depuis 1G48 
fussent admis à siéger, aussi bien que ceux dont 
l’armée avait approuvé le choix ; mais Scott , llas- 
lerig et d’autres découvrirent ce projet pardifié- 
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rentes voies , quoiqu’on ait pre'tenclu qü’une lettre 
adresse'e à une dame , et qu’on intercepta , leur en 
ait donné la première et unique nouvelle. Les 
comtés méridionaux ne s’étant pas soulevés au 
moment indiqué , le reste tomba dans le découra- 
gement; et, quoique tout fût dans une fermenta- 
tion exti’aordinaire , aucune révolte n’éclata , si ce 
n’est aux environs de RulTort-Abbey, résidence 
de lady Savile, et dans le comté de Chester ou les 
environs : ce dernier soulèvement, assez considé- 
rable, était dirigé*par sir George Bootli et plu- 
sieurs autres officiers distingués. Certes, s’ils eus- 
sent eu le temps nécessaire, et si l’attitude pai- 
sible des autres comtés ne les eût pas découragés, 
on doit conclure, de ce qu’ils firent avec une poi- 
gnée d’hommes , qu’ils auraient eu de grands suc- 
cès ; mais il eût fallu que la masse des mécon- 
tens se joignît à eux. Sir Charles liooth et son parti 
ayant été dispersés par Lambert , le parlement 
fut délivré des craintes que lui avait inspirées 
cette insurrection ; il devint alors plus impérieux 
avec l’armée ; et l’armée , fière de ses anciennes 
victoires , se montra moins soumise à ses maîtres. 
Ceux-ci, qui s’en aperçurent bientôt, appelèrent 
à eux Monk et l’armée d’Écosse. Lambert et le 
parti qu’il avait dans Londres résolurent d’affai- 
blir cette armée en y excitant des factions; et, 
dans cette intention , Lambert marcha vers la 
frontière d’Écosse. Mais ici la fortune, qui lui 
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avait si long-temps souri, commença à Taban- 
donner et à se rire de lui. Je le laisse là pour un 
moment. 

Quelle que soit la constitution d’un gouverne- 
ment , s’il a auprès de lui une armée permanente 
commandée par un Cromwell ou un Lambert , on 
a alors le gouveniement d’une année , comme on 
avait eu celui d’un roi, d’une chambre des lords 
et d’une chambre des communes ; car la force bru- 
tale se prend bientôt de querelle avec l’autorité 
légale. Ainsi à Rome les bandes prétoriennes 
créaient oudéposaient tour à tour leurs empereurs. 

Notre armée en a fait autant dans le cours de nos 
guerres intestines ; nous l’avons vue élever ou 
abaisser à son gré scs maîtres. Des troupes sont 
nécessaires pour maintenir la tranquillité de l’E- 
tat ; il faut au moins une bonne garde qui mette 
la personne du prince à l’abri d’une insurrection 
populaire : deux mille hommes ainsi employés 
auraient suffi dans l’origine pour sauver notre roi 
et notre repos; mais, lorsque l’armée est nom- ‘ ; 
breuse et commandée par un chef ambitieux , ou 
excitée par des esprits audacieux et mutins, elle 
commence par ébranler le pouvoir qu’elle devait 
affermir; elle reporte ensuite son agitation sur * 
elle-même ; il se fait des agitateurs qui devien- 
nent les tribuns de la troupe. Les officiers supé- 
rieurs se réunissent - ils en conseil , les officiers 
inférieurs en font autant; le moindre soldat de- 
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■vient niveleur, et ne veut plus être commande 
(jue par des plébéiens. Toute notre histoire prouve 
que lorsque les hommes Axulent se soustraire à la 
subordination que Dieu leur a prescrite (car il 
vent que tous soient soumis à un seul , afin d’évi- 
ter les désordres qui résultent du conflit de divers 
pouvoirs), il n’y a plus de tranquillité, plus de 
paix possibles. Les factions se foi'inent, et toute 
faction est un mal que proscrivent les lois ; qui- 
conque en fait partie est coupable. Peu de factieux 
d’ailleurs réussissent dans leurs desseins, tandis 
((ue celui qui respecte les lois peut être persécuté, 
mais il conserve la tranquillité d’esprit et de con- 
science ; souvent la divine Providence lui conserve 
un abri pendant l’orage , et sa loyauté est son meil- 
leur appui. Si les hommes revêtus de l’autorité 
légitime sont trop communément l’objet de la cri- 
tique et de l’envie , ceux qui usurpent le pouvoir 
n’obtiennènt jamais qu’une obéissance forcée, et 
sont bientôt renversés ; car chacun pense avoir au- 
tant d’esprit qu’eux , et par conséquent les mêmes 
droits pourjétablir une nouvelle forme de gouver- 
nement : ainsi ui^ faction en engendre une autre ; 
et les factions ne peuvent jamais être fidèles à leur 
premier plan , car elles n’ont pour guide aucun 
principe fixé. Après avoir entrepris une réforme 
d’un commun accord , les factieux ne peuvent con- 
tinuer long-temps de même; chaque échec qu’ils 
reçoivent les force à modifier leuro premiers prin- 
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cipes et leurs premiers projets. De ces chan- 
gemens mêmes naissent d’autres changemens; les 
partis se subdivisent et deviennent une hydre à 
cent têtes. Ces me'moires n’oiit d’autre but que de 
prouver toutes ces vérite's. Arrivé au point où j’en 
suis, j’ai trouvé hier ( i8 mai 1677) un livre 
écrit par le savant juge Haie, et qui contient, 
sur la vie de Pomponius Atticns , des réflexions 
dont j’ai cru devoir profiter; je lui en ai donc em- 
prunté quelques unes; son autorité et sa raison 
feront probablement impression sur les hommes 
de ce siècle , trop portés à marcher sur les traces 
de leurs prédécesseurs. ‘Eu écrivant cette histoire, 
j’ai voulu prémunir le prince, aussi bien que les 
sujets , contre les dang^s des 'révolutions. Le 
prince , s’il veut conserver la paix dans ses Etats, 
doit maintenir la religion et les lois établies ; et 
si les sujets ont à réclamer l’exécution d’une loi , 
ils doivent la demander par les voies ordinaires, 
par les jiïges du pays, et non pas se ranger sous 
les bannières d’un parti, dans l’une ou l’autre des 
deux chambres ; s’ils désirent quelques change- 
mens dans le gouvernement , ils doivent chercher 
à l’obtenir par le consentement libre et volontaire 
de la chambre des communes , <le celle des lords- 
et du Roi ; ils ne doivent jamais employer la ruse 
ni la force pour arriver à leur but , mais attendre 
avec patience que leurs désirs puissent être satis- 
faits légalement. Qu’ils se gardent de penser qu’on 
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|)eul \ivrc sous un gouvernement parfait, et se 
persuadent qu’il vaut mieux tolérer quelques im- 
perfections que d’attirer sur la nation des maux 
incalculables , en voulant détruire au lieu d’amé- 
liorer. Rien n’est plus funeste que la mésintelli- 
gence , et par suite l’animosité entre le souverain 
et les représentons de ses sujets. Que Dieu dé- 
tourne à jamais de nous les calamités que de sem- 
blables causes nous ont fait éprouver! 

Mais revenons ii notre histoire. Haslerig , ins- 
truit de la confédération qui s’était formée dans 
l’armée, en fut très-olTusqué. On la décida à faire 
un acte de soumission qui , lorsqu’il fut sur le 
point d’être signé , se trouva être une véritable 
remontrance. L’armée demandait que quiconque 
l’accuserait devant le parlement fût puni , et que , 
puis({u’une armée ne pouvait être gouvei'née sans 
une loi martiale , on prît cette demande en consi-' 
dération. Les rédacteurs de cette adresse préten- 
daient que , tout homme libre ayant le droit de 
pétition , le corps de l’armée devait à plus forte 
raison eu être investi.. On leur recommanda alors 
de bien peser leurs expressions , afin que leurs 
pétitions ne tendissent qu’au maintien de la paix, 
et ne portassent pas atteinte à l’honneur du parle- 
ment. Pendant ces débats, une correspondance 
' secrète s’ouvrit entre Haslerig etMonk; Monk pro- 
mit de soutenir l’autorité du parlement et de mar- 
cher en Angleterre. F.n attendant , le parlement 
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chercha à séparer les soldats des officiers , en dé- 
clarant que les premiers allaient être payés de 
leur solde arriérée , et que les biens séquestrés 
des traîtres ( c’est-à-dire du Roi , de l’Église et de 
tous les sujets fidèles ) seraient affectés à ce paie- 
ment. De peur que l’armée ne levât de l’argent 
de sa propre autorité , on décréta que toute per- 
sonne ou toute corporation qui lèveraient des som- 
mes sans l’autorisation des chambres, sei'aient 
considérées comme traîtres envers l’État. Le par- 
lement, se sentant soutenu par Monk, devint beau- 
coup plus ferme , et se décida à donner une nou- 
velle organisation à l’armée. Une commission , 
formée de Fleetwood , Monk, Ludlow, Hâslerig, 
Morley, Walton et Overton , fut revêtue du com- 
mandement. Mais le farti de Lambert se réunit 
pour s’opposer à ces mesures, et choisit, pour 
former une espèce de conseil d’État , dix per- 
sonnes, savoir : Fleetwood, Lambert, Whitelocke, 
Vane, Desborough,sir James Harrington, le major 
Solway, le colonel Bei-ry, Sydenham, et cet intri- 
gant écossais Archibald .Tohnston. Ces hommes 
avaient conçu l’affreux dessein de confisquer tous 
les biens du parti royaliste , et de les partager 
entre leurs créatures ; on dit même qu’ils avaient 
le projet de massacrer ses principaux chefs. Cette 
résolution peut paraître horrible dans une ré- 
publique chrétienne; mais '‘pouvait-on s’attendre 
qu’un pouvoir élevé p» l’injustice préférât , dans 
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un momentde crise, la sûreté des autres à la sienne 
propre? L’histoire prouve que partout où la loi 
qu’on appelle naturelle a prévalu, les confisca- 
tions, les proscriptions et la mort ont été le par- 
tage non-seulement des opposans, mais aussi de 
celle classe nombreuse qui garde la neutralité. 
Mais un ordre de choses aussi criminel ne dure 
jamais long-temps. La divine Providence punit 
toutes ces cruautés par des désastres que les fau- 
teurs des révolutions n’ont pu prévoir, et auxquels 
ils ne croient que lorsqu’ils sentent les atteintes 
du fouet qui les châtie. 

Les choses en vinrent au point que le parti de 
Lambert empêcha le parlement de s’assembler, ar- 
rêta l’orateur dans Kings-Street , lorsqu’il voulut 
se rendre à la chambre, et le força à retourner sur 
ses pas. Les régimens des deux partis prirent les 
armes et se mirent en présence ; mais ils eiïrent le 
bon espritdenecommettreaucune hostilité. L’un et 
l’autre parti se vantaient de défendre les privilèges 
du parlement; mais, en attendant, le parlement 
cessa de s’assembler. Le parti de l’armée forma 
un comité de sûreté , composé de vingt-trois per- 
sonnes, revêtues des mêmes pouvoirs que les mem- 
bres du dernier conseil d’Etat. Tous Ces change- 
mens se succédèrent si rapidement, que, moi An- 
glais, je suis honteux d’en être l’historien. Pen- 
dant ce temps, l’habile Monk avançait d’un pas 
ferme : il fit connaître à l’armée^ par une lettre 
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adroite et polie , combien il était dangereux qu’on 
pût casser ses oÛiciers sans le jugement d’une cour 
martiale , ou sans son aveu, à lui général. Si l’on 
persistait à agir ainsi, dit-il, les ofliciers subal- 
ternes pourraient impunément alFronter leurs su- 
périeurs , ou se mettre en opposition avec l’auto- 
rité civile. D’un autre côté , il fit insinuer à plu- 
sieurs membres -tlu parlement, que, s’ils voulaient 
revendiquer leur autorité , il leur prêterait son 
appui; ce qui les encouragea à procéder au dé- 
placement de tous les ofliciers qui leur déplai- 
saient. 

Maintenant les talens et la fortune de Monk 
vont occuper la dernière scène du drame : c’étAit 
un homme taillé tout exprès pour l’exécution d’un 
tel dessein. Il était gentilhomme et d’une haute 
naissance ; ses ancêtres descendaient d’Arthur 
Plantagenet, fils naturel d’Édouard IV et d’Éli- 
sabeth Lucy, sa maîtresse ; cet Arthur épousa la 
fille d’Édouard Grey, vicomte de Lisle, sœur et 
héritière de John , son frère. J’abandonne le reste 
aux généalogistes. Qui, mieux que lui, avait droit 
d’entreprendre le rétablissement de la famille 
royale , lui que les liens du sang attachaient , quoi- 
que de fort loin, à cette noble famille? C’était un 
homme d’une rare valeur, et qui, dès sa plus ten- 
dre jeunesse , s’était voué au métier des armes. Il 
avait fait son apprentissage sous les plus grands 
capitaines; et un illustre soldat, le prince Henri 
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d’Orange , remarqua de l>onne heure son mérite. 
11 pensait profondément , mais parlait peu ; et ce 
qui lui manquait en éloquence était compensé par 
im jugement solide ; en un mot , il avait une telle 
prudence , jointe aux qualités éminentes d’un sol- 
dat , qu’il était en tous points digne d’être l’ins- 
trument de la Providence pour la restauration de 
notre Roi. Il conduisit cette affaire avec tant de 
mystère que tout le monde croyait alors que ses 
elForts ne tendaient qu’à la pacification de son 
pays. Tel était en effet son projet; mais il voulait 
que cette pacification fût la suite du retour de Sa 
Majesté. Il donna une grande preuve de sa fidélité 
et de la solidité de son jugement,. en refusant la 
couronne que lui offrirent Ilaslerig et son parti , 
dans un moment où ils désespéraient de tout. 

Monk , avant de se mettre à l’œuvre , s’appli- 
qua à bien préparer tous ses matériaux ; il en- 
voya les corps qui composaient son armée d’E- 
cosse dans divers cantonnemens, afin qu’il leur fût 
impossible de se confédérer si on leur en suggé- 
rait l’envie; il cassa subitement les officiers sur 
lesquels il ne pouvait compter et qu’il savait être 
attaphés à ses adversaires. Puis , il conserva ceux 
que le conseil de l’armée en Angleterre avait 
résolu de changer , sûr d’obtenir par là leur ai- 
fection. Il avait parmi les soldats des agens si 
fidèles que les officiers mécontens n’exerçaient 
que peu d’influence.. La bonne intelligence qui 


SÜR LE RÈGNE DE CHARLES I". 557 

régnait entre Monk et rautorité civile était un 
gage pour l’armée ({u’clle serait bien pjiyée; et, 
d’un autre coté, la déclaration qu’il avait -faite 
au pouvoir civil pour lui garantir la soumission . 
de la force militaire , avait rassuré le gouverne- 
ment qui espiérait que cette armée ne serait pas 
aussi turbulente et aussi indisciplinée que l’autre. 

Ces cliangeraens donnaient de vives espérances ; 
mais tout ce qui est fondé sur une faction ne peut 
avoir de stabilité , et la paix ainsi conquise ne 
peut jamais être durable. Dieu donna bientôt la 
preuve la plus éclatante, peut-être, qu’offre l’iiis- 
toire , que de lui , et non des hommes , dépendent 
les affaires de ce monde. La vieille armée de Lam- 
bert, jusqu’alors victorieuse, sembla énervée, et 
montra aussi peu de courage que dé sagesse. S’é- 
tant aperçue que Monk avait dessein de soutenir 
ce même pouvoir qu’elle voulait affaiblir ou ren- 
verser, elle perdit bientôt toute sa fermeté. Lam- 
bert , irrésolu , écrivit plusieurs lettres à Monk , 
auxquelles celui-ci ne répondit que pour gagner 
du temps , et avoir le moyeu tl’organiser complè- 
tement son armée ; en général prudent , Monk 
écrivit en Irlande pour rassurer l’armée qui oc- 
cupait cette île, sur ses intentions; il proposa à 
Fleetwood et aux principaux chefs de choisir des 
commissaires , afin qu’ils pussent se convaincre 
que son unique but était de maintenir les droits 
du peuple et les privilèges du parlement. H en-. 
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tretint des intelligences avec plusieurs ministres 
actifs et influens, entre autres avec M. Bowles, 
du comte' d’York, qui avait un grand crédit au- 
près de lord Fairfax, très-puissant lui-même dans 
cette province , ainsi qu’avec plusieurs anciens 
ofliciers, et particulièrement Sinithson. D’un au- 
tre côté , l’armée du sud que soutenaient les Égli- 
ses indépendantes , ne jugea pas inutile d’envoyer 
des commissaires à Monk en Écosse; et ces hommes 
de Dieu qui avaient décrié et chassé les évêques , 
disant qu’ils ne devaient se mêler en rien d’au- 
cune affaire militaire ou civile, s’immiscèrent 
eux-mêmes , de|uiis le commencement de cette 
révolution , dans toutes les affaires civiles et mi- 
litaires. M. Caryll, célèbre ministre indépendant, 
fut chargé de traiter avec Monk. Sa mission avait 
pour objet de prévenir ce général des suites fu- 
nestes qu’aurait pour le |>euple de Dieu la scission 
qu’il préparait, et de lui dire que les Églises in- 
dépendantes ne prétendaient point décider des 
droits d’aucun parti; mais que ses devoirs, à lui 
général, étaient de maintenir la tran([uillité de 
l’Écosse, et non de s’engager dans les différons de 
l^Angleterre , attendu qu’il n’avait reçu aucun 
pouvoir à cet égard, et n’avait, d’ailleurs, au- 
cune connaissance positive de la situation des af- 
faires. Pendant que les commissaires de Monk 
traitaient à Londres , et ceux-ci avec lui , en 
Écos#e , il eut le temps de purger son armée des 
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ofliciers qui ne lui étaient pas dévoués , quoique 
la plupart d’entre eux fussent des hommes in- 
fliiens, et que leur nombre fût considérable. Bien 
que ses commissaires à Londres eussent conclu 
un traité à la hâte, il eut l’adresse d’élever diver- 
ses objections , et demanda des explications plus 
étendues. Pendant ce temps , l’année de Lambert 
comme si Dieu eût envoyé sur elle un esprit de 
vertige , ne faisait point de progrès dans sa mar- 
che vers l’Écosse; elle n’alla que jusqu’à New- 
castle , ce qui empêcha cependant Monk de s’em- 
parer de cette place, comme il en avait d’abord 
eu l’intention. Là se conclurent de frivoles traités 
entre lui et (juelques oQieiers de Lambert. Dans 
ces conjonctures , Monk. entretenait une corres- 
pondance secrète avec Scott, Haslerig et les mem- 
bres du conseil d’Etat. 11 écrivit aussi à la, cité 
de Londres , pour l’exciter à revendiquer plus 
vivement les libertés qu’on lui avait ravies. Par 
ces moyens , il entretint la fermentation dans 
tout 1 Etat. Afin de paraître suivre un plan sage 
et conçu avec calme, et pour empêcher qu’on ne 
le soup<:onnàt de favoriser les Écossais , de peur 
au.ssi qu’q^ Tie |>ensàt que la restauration du Boi 
était le but caché de ses dessebis , il plaça de for- 
tes garnisons dans les villes d’Ëcosse, les dispo- 
sant de telle sorte qu’elles pouvaient facilement 
communiquer ensemble et se secourir dans l’oc- 
casion , pour tenir en bride les Écossais , s’ils 
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'cherchaient à se soulever. Il n’anlorisa même la 
noblesse du pays à prendre les armes, qu’eu cas 
d’aggression, et si , en son absence, la nation était 
menacée par un parti contraire. 

Monk entra alors en Angleterre , à la tête de 
ses .principales forces, et assit son camp sur les 
bords de la Tweed , près d’une ville appelée Cold- 
Stream ; le conseil d’Etat de Londres se décida 
alors à lui envoyer une commission qui le nom- 
mait généralissime de toutes les troupes d’Angle- 
terre et d’Ecosse. La cité de Londres osa bientôt 
après faire refus de payer les impôts , et adresser 
à ôlonk. un message particulier. Portsmouth se 
prononça sinon pour lui , du moins pour la décla- 
ration qu’il avait publiée; et Lawson, ce brave 
marin, dont je puis attester la loyauté , lit de 
même au nom de là flotte. La brigade irlandaise, 
qui se trouvait en Angleterre , se sépara de Lam- 
bert, et passa sous les drapeaux de Monk. Les 
chefs même de l’armée d’Irlande parurent ap- 
prouver sa conduite. La défection de I^ondres, 
de Portsmouth et de la Hotte, effraya Lambert à 
tel point qu’il n’osa pas aller attaquer Monk ; et 
cédant à ses propres craintes ou aui conseils de 
ses amis , il aima mieux se retirer sur Londres , 
pour secourir ses partisans et réduire ensuite 
Portsmouth , que de s’opposer ouvertement à 
Monk , et de s’assurer du nord. Non seulement 
la nation , mais les troupes même de Lambert , 
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commencèrent à voir que sa fortune chancelait. 
Ces nouvelles et le défaut de paye finirent par dé- 
courager et affaiblir considérablement son armée ; 
mais, ce qui lui porta le dernier coup, ce fut d’ap- 
prendre que Fleetvvood , rentrant dans la bonne 
vole, s’était démis de ses fonctions, en reconnais- 
sant que la main de Dieu s’était appesantie sur 
eux et déjouait tous leurs desseins. On put alors 
leur appliquer bien justement maint passage de 
l’Écriture, à eux qui naguère avalent le mono- 
pole de ces citations , appelaient leur cause la 
cause de Dieu , s’attribuaient tout ce qui était dit 
du peuple de Dieu , et proclamaient que tous ceux 
qui ne viendraient pas à leur secours, seraient 
maudits , parce qidils refusaient de servir Dieu 
contre les puissans. Je me souviens , entre autres 
applications de ce genre, combien Cromwell était 
satisfait d’avoir intercalé, dans une de ses lettres, 
qu’il espérait que Dieu le délivrerait des injus- 
tices des hommes , ajî^ f idil pût observer ses 
commandemens. Il entendait par là, je pense, 
qu’il serait délivré de la partie indocile de son 
armée ; car il prétendait à une obéissance absolue 
lui qui s’était affranchi de celle qu’il devait à^son 
Koi , et ensuite au parlement, son nouveau maître. 
Mais peu d’hommes sentent leur propre puanteur. 
Nous aussi , nous placerons ici un passage de l’É- 
criture : certainement y il y a un Dieu qui juge 
la terre f et nous faisons des vœux pour que les 
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hommes règlent leurs actions selon la loi de Dieu^ 

au lieu de prendre son nom en vain. , 

Nous voici arrive's à notre dernière stdtion. La 
sédition et le tumulte avaient renveraé nos lois; 
maintenant les séditieux eux -mêmes, revenus de 
leurs égaremens, invoquaient avec passion et tu- 
multe le retour de ces mêmes lois , seules propres 
à guérir les maux qu’avaient attirés sur eux leurs 
premiers excès. C’étaient à eux que pensait le 
poète en écrivant ces deux vers ; 

Principium fuit ab iratâ plebe tumullus , 

Finis ab iratd plebe twnultus erit. 

On a toujours remarqué que la multitude qui , 
dans son ignorance et sa fureur, renverse le gou- 
vernement établi, finit toujours par se convaincre 
que la licence et l’anarchie sont subversives de la 
vraie liberté, et que celle dont on prétend jouir 
alors est un état pire que celui qu’appelait l’es- 
clavage. • • 

Fleetwood s’étant ainsi démis de sa cliarge, l’ar- 
mée nesutplusquedevenir,et, n’osant plus comp- 
ter sur elle-même, elle fut obligée de chercher 
ailleurs son appui. On essayait d’adapter cette 
vieilleçrnetf^de parlement à tous les dos qui avaient 
un lourd fardeau à porter. Plusieurs membres se 
réunirent chez l’orateur ; ils s’adjoignirent plu- 
sieurs colonels , passèrent en revue les régiinens; 
l’orateur rept'it le fauteuil, et il fut convenu que Po- 
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pham, Thomson, sir Antoine Ashley-Cooper, Alu- 
red et Makham , seraient chargés de commander 
l’armée, d’empêcher les insurrections, et d’exé- 
cuter les ordres du parlement. La première chose 
que firent ces nouvelles autorités fut d’ordonner à 
Lambert de licencier les troupes , et en cela nous 
devons reconnaître le doigt de Dieu. Monk, lais- 
sant l’Écosse en paix , était entré en Angleterre à 
la tête d’une faible armée; il n’avait que quatre 
mille hommes d’infanterie et mille chevaux, tan- 
dis que celle de Lambert était du double plus 
nombreuse ; à lui seul , Monk n’eût donc pas été 
en état d’accomplir son dessein. Les mêmes diâ^ 
positions se manifestèrent en Irlande. Le château 
de Dublin fut surpris ; le gouverneur Jones, ainsi 
que le commissaire Corbett, et plusieurs autres 
personnages marquans, y furent faits prisonniers. 
Sir Charles Coote triompha de tous les obstacles 
dans la province de Connaught. La mai’che de 
Monk en Angleterre fut libre et facile; il ne ren- 
contra sur toute sa route, jusqu’à Londres , que 
des félicitations, des adresses et des honneurs de 
toute espèce , sans essuyer nulle part la moindre 
opposition ; lord Fairfax s’étant joint à lui , il 
ne trouva aucun obstacle dans le comté d’York , 
bien que le gouverneur de Hull , Overton, persé- 
vérât dans la révolte ; mais , en approchant de 
Londres, Monk se mit sur ses gardes. Le parle-' 
ment, les grands seigneurs, la cité, lui envoyèrent 
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des’ messages qui laissaient deviner leur pensée 
secrète ; et comme Monk était aussi habile à pé-r 
nétrer les intentions des autres qu’à cacher les 
siennes , il est aisé de voir qu’il fut dans tout ceci 
l’instrument du Tout-Puissant. 

Un écrivain prétend que deux personnes ai- 
dèrent Monk dans l’exécution de son projet ; 
M. Clarges , son beau-frère , et M. Morrice , de- 
puis sir William Morrice , et secrétaire d’E- 
tat, tous deux hommes d’un jugement sain, et 
qui désiraient vivement le retour de la paix. On 
ajoute que ces deux personnes , principalement 
M. Clarges , le tirèrent souvent d’embarras par 
de sages.avis ; d’après ce que je sais de plusieurs 
de ceux qui furent envoyés pour traiter avec ce 
général, je suis convaincu qu’il fut en tout ceci le 
maître homme , et conduisit seul ses propres af- 
faires. La résolution importante de transférer le 
parlement ou les troupes de Lambert hors de 
Londres , et de disséminer ces dernières sur plu- 
sieurs points, afin que l’armée d’Écosse pût oc- 
cuper seule la capitale et les environs , n’a pu 
venir que de Monk lui-mêtae. Les deux armées 
auraient difficilement vécu en paix , si on n’eût 
trouvé moyen de les séparer ainsi. Il est cer- 
tain que lés plus grands hommes ont besoin de 
ministres habiles, lorsqu’ils s’engagent dans des 
affaires si difficiles et si graves; mais je voudrais 
que chacun eût sa juste part de louange, et pas plus. 
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Tout étant préparé pour sa réception à Lon- 
dres , Monk y fut amené en triomphe. Sa valeur 
et son habileté à manier une armée étaient con- 
nues ; les derniers coups de vent avaient soufflé ; 
tout semblait calme. Cependant nous devions es- 
suyer encore une ou deux crises. Haslerig et son 
parti se trouvant au sommet de la roue , ne pou- 
vaient rien faire sans passion et entêtement. Ils 
avaient contribué à écarter de Monk tous les obs- 
tacles ; ils crurent que Monk était tenu d’accom- 
plir tout ce qu’ils avaient projeté; Pour le teindre 
de leui: propre couleur, et le rendre complice de 
leurs crimes, ils préparèrent, pour le conseil 
d’État et les membres du parlement^ cette for- 
mule de serment par laquelle on abjurait de nou- 
veau la royauté et la chambre des lords. Ce ser- 
ment ayant été rejeté par les membres les 'plus 
sages du parlement , Monk s’autorisa de leur refus 
pour leur recommander à tous de s’appliquer à 
calmer la fermentation qui régnait entre eux , au 
lieu d’exciter.de nouveaux troubles dans la cham- 
bre ou dans le royaume. Cet avis ne fut ni ac- 
cueilli ni repoussé ouvertement. Après le réta- 
blissement du Roi et de la chambre des lords, le 
danger que tous ces gens-là redoutaient le plus, 
c’était le rappel des membres jadis exclus par 
l’armée. Aussi Monk se garda bien de laisser per- 
cer qu’il en eût le dessein , et , à l’exception de 
deux confident ,. personne ne s’en douta , bien 
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qu’il découvrit, dans plusieurs adresses de la no- 
blesse , l’expression de ce vœu, ou plutôt le désœ 
d’un nouveau et libre parlement* 

3Ionk fut conduit en grande pompe à la chambre 
des communes, et je laisse à penser quel beau 
discours put lui faire l’orateur Lenthall, homme 
ignorant et sachant à peine sa langue. On le com- 
plimenta sur les éminens services qu’il avait 
rendus à l’État, et il protesta de sa fidélité au 
parlement. Mais, des deux parts, on commen- 
çait, au fond , à se brouiller, et la poire devait 
bientôt être mûre. Peu de temps après, la chambre 
qualifia Monk du titre de commissaire , au lieu de 
celui de général ,■ ce qui fit connaître à Monk les 
dispositions où elle était. Le nouveau gouverne- 
I ment lui joua bientôt un autre mauvais tour: 
la Cité de Londres refusa de payer les' impôts , 
jusqu’à ce que le nombre des membres du parle- 
ment fût au complet; Haslerig, Scott et le reste 
du conseil d’État furent vivement offensés de 
cette désobéissance , et résolurent dp se servir de 
leur nouveau général, mécontent, pour l’exécution 
d’un plan qui devait lé rendre odieux au peuple : 
il lui fut ordonné de s’emparer de la personne de 
onze citoyens d’un rang élevé , qui s’étaient mis 
en opposition avec le gouverpement , et .de les 
envoyer à la Tour ; ensuite de renverser les bar- 
ricades cpi’on avait établies dans toutes les rues , 
d’occuper les portes de la cité- et d’y. mettre ses 
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soldats en garnison. Cet ordre déplut beaucoup à 
Monk, ainsi qu’à son armée; plusieurs citoyens 
respectables en ayant conversé avec lui , il se 
détermina à écrire à la chambre pour qu’elle 
adoucit la sévérité de ses injonctions; mais elle 
ne s’en irrita que davantage , et déclara qu’elle 
voulait être obéie. Monk, qui connaissait le ca- 
ractère de ses nouveaux maîtres , et la résolution 
avec laquelle la cité défendrait ses droits , soup- 
çonnant d’ailleurs quel sort lui était réservé s’il se 
rangeait maintenant aux ordres de la chambre, crut 
devoir plutôt s’attacher le peuple que de retour- 
ner au parlement, qjii très-probablement eut en- 
suite envoyésa tête d’un côté etson corps de l’autre. 
Après avoir calculé ses forces et l’augmentation 
qu’elles recevraient par son alliance avec la cité, 
après avoir pesé les dispositions de la nation en 
général, et travaillé l’esprit des officiers de l’ar- 
mée opposée, il jugea qu’il avait passé le Rubicon, 
et l’ésolut d’achever en toute hâte ce qu’il avait 
commencé; il. écrivit immédiatement au parle- 
ment , et se plaignit de ce qu’on soutenait contre 
lui Lambert,VaneetLudlow; de ce que les citoyens 
les plus honnêtes du royaume se trouvaient ex- 
clus de tout emploi, parce qu’on exigeait d’eux 
des sermens que leur conscience ne leur permet- 
tait pas de prêter; en conséquence, il demanda 
que sous deux ou trois jours le parlement expédiât 
des ordres pour faire compléter, par de nouvelles 
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élections , le nombre de ses membres , afin qu’une 
chambre, librement élue, pût enfin siéger. A la 
réception de cette lettre , le parlement dissimula 
sa colère , et envoya Scott à Monk pour Tas- ' 
surer de la haute opinion qu’on avait de ses ser- 
vices, et l’inviter à revenir à son logement de 
Whitehall. Mais Monk, qui s’était mis d’accord 
avec les bourgeois , résolut de ne point changer 
de demeure, et finit par ménager, dans la cité 
même , une conférence entre les membres actuels 
du parlement et ceux qui en étaient exclus. Le 
résultat fut que ces derniers furent rétablis dans 
leurs droits, et que le paideraent, ainsi com- 
posé*, fut convoqué à Westminster pour le 
20 avril 1660. Pour assurer le paisible retour 
des jnembres rappelés dans la chambre , Monk 
fit camper son armée dans les environs de W’hite- 
ball , et plaça des gardes dans les avenues ; puis il 
lit une proclamation par laquelle il assurait ses 
troupes , ainsi que les régimens licenciés , qu’il 
ne prétendait rien innover dans la forme du gou- 
vernement, qui serait toujours celle d’un État 
libre et d’une république. Il envoya cette procla- 
mation à tous les corps d’armée dispersés dans le 
royaume , et prit soin de la confirmer par des 
lettres particulières. 

Lorsque les membres exclus eurent été admis, 
Haslérig et plusieurs des principaux meneurs 
s’adressèrent à Monk pour l’engager à prendre lui- , 
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iTiême les rênes du gouvernement. Il refusa , mais 
avec me'nagement, et promit à Haslerig que s^il 
voulait ce'der, sa personne serait en pleine sû- 
reté. L’ambassadeur de France, ayant eu vent de 
cette proposition , se ménagea un entretien, avec 
M. Clarges , et l’engagea à assurer le général que , 
s’il avait le dessein de s’emparer du gouvernement, 
le Roi son maître lui prêterait son appui , ou bien 
que, s’il avait le projet de rétablir le roi Charles 
sur le trône , il s’entremettrait volontiers dans 
cette affaire. Ainsi le monarque qui avait banni 
notre prince de son pays eût été désolé que son '"' 
rétablissement s’opérât sans sa participation ; et 
les gens qui , depuis l’origine de nos troubles , 
avaient mis tant de coloquinte dans notre soupe , 
voulaient absolument nous faire goûter encore de 
leur cuisine. Mais quoique le sage général accep- 
tât ime conférence avec l’ambassadeur, il lui fit 
bientôt comprendre que les conseils de la France 
n’avaient point d’accès auprès de lui. Bientôt après, 
on offrit à Monk Haraptonçourt et les terres qui 
en dépendent , pour être sa propriété et celle de 
ses héritiers , ce qu’il refusa ; mais quelque temps 
après il en accepta l’usufruit. Le parlement s’as- 
sembla , et vota pour six mois un impôt mensuel 
de 10,000 livres sterl. Il organisa la milicedans la 
cité et dans les comtés , abrogea l’engagement pris • 
contre le Roi , rapporta l’acte en vertu duquel le 
précédent conseil d’État avait été formé , et en 

24 
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organisa un nouveau composé de trente-un mem- 
bres, au nombre desquels étaient Pierpoint, Crew, 
les lords Fairfaiet Hollis ; sir Antoine Ashley Coo- 
per, sir Gilbert Gerrard , le grand -juge Saint- 
John , sir Harbottle Grimstone , etc. Je nomme 
ces gentilshommes , afin qu’on sache qui dominait 
à cette époque. Quelques uns des officiers de la 
vieille armée commencèrent à se mutiner contre 
le parlement et le conseil , prétendant que leurs 
actes tendaient à rétablir le Roi. Le général les 
apaisa en leur disant que ceux de qui ils se plai- 
gnaient ne devaient pas siéger long-temps; qu’un 
nouveau et libre parlement allait leur succéder ; 
que tous les partisans du Roi seraient exclus des 
emplois civils et militaires ; par ces assurances , 
il arrêta la fermentation. Après la dissolution 
du parlement , un autre fut convoqué ; et , mal- 
gré toutes les défenses , on élut librement les 
royalistes ; ceux-ci avaient publié des proclama- 
tions dans lesquelles Rs exprimaient leurs dispo- 
sitions amicales , le voeu qu’ils formaient pour 
une amnistie générale , et leur intention de se con- 
former aux décisions du prochain parlement. Le 
mhment était venu pour le Roi de faire des dé- 
marches auprès des hommesinftuens , et pour eux 
de lui témoigner à leur tour le désir qu’ils avaient 
♦ , de rentrer dans le devoir. Quelque temps après , 

les lords Warwick , Manchester etSay, ainsi què 
plusieurs des principaux rnembres du parlement. 
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eurent des conférences secrètes avec des personnes 
du parti royaliste, telles que sir Orlando Bridge- 
mau, sir Geoffroi Palmer, et moi-même, le moins 
digue d’entre eux. Au bout de quelques semaines, 
à l’insu des lords et de Mouk,M. Annesley (main- 
tenant garde du sceau-privé), sir Antoine Asliley 
Cooper, et sir William Morrice, se réunirent avec 
les mêmes personnes , afin que le Roi connût leurs 
bonnes intentions par une voie ({ui ne lui fût pas 
suspecte. Quoiqu’ils prissent soin d’offrir leurs 
services par des messagers particuliers qu’ils en- 
voyaient à S. M. , ils pensèrent que ces conférences 
étaient, un très-bon moyen de se faire bien com- 
prendre. Le général avoua en louant leur discré- 
tion , qu’il n’y avait pas eu un rassemblement dans 
la cité dont il n’eût eu connaissance, excepté celui- 
ci ; il ignorait cependant que les mêmes personnes 
conféraient en même temps avec les lords. 

Je ne dis pas ceci pour me faire une part dans 
le retour de notre roi ; car je pense , du fond du 
cœur, que c’est un sacrilège que de ne pas l’attri- 
buerentièrement à Dieu; à üieuseul en appartient 
la gloire, à lui qui gouverne seul les incertaines 
affections des hommes, et pouvait seul calmer la 
tempête et guérir la folie de ce peuple. Sans le se- 
cours de son bras, sans son intervention tout-à-fait 
visible , la sagesse et la politique humaines n’eus- 
sent jamais accompli une telle œuvre ; la force 
seule ( et il eût fallu recourir à la force étrangère). 

-• ' ^ 4 - 
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n’y eût probablement pas réussi ; et celui-là seul 
a pu , sans effusion de sang , toucher le cœur de 
tous les peuples d’Israël en faveur de leur David 
exilé , qui a dit : « Je voulais détruire entière- 
<f ment Israël et sauver Juda, mais non par V arc 
« ni par Vépée. » L’ensemble de cette histoire doit 
rendre cette vérité palpable pour tout lecteur. 
Ap rès la main de Dieu , les premiers principes 
même de tous nos séditieux novateurs ont puis- 
samment contribué à cet heureux événement; car, 
ainsi que le disait un sage , loyal et çoble lord , 
ces principes étaient si faux et si pernicieux qu’ils 
laissaient à peine subsister , parmi les hommes , 
assez de vertu pour qu’ils pussent continuer de 
vivre en société. Ils ne sont propres qu’à renver- 
ser , jamais à fonder un gouvernement ; on les 
connaît bien après les avoir mis à l’épreuve ; les 
hommes s’en dégoûtent, et bientôt on vient se ran- 
ger de nouveau sous les lois qu’on avait foulées 
aux pieds. 

Après avoir reconnu ces deux causes de notre 
succès , il est juste de faire au général Monk la 
part de gloire qui lui revient; car s’il est vrai 
qu’il agit d’abord au hasard et peut-être sans pré- 
voir quelle serait l’issue de ses efforts , il est cèr- 
tain qu’il devint ensuite l’agent libre et moral de 
la Providence , et que la loyauté de son cœur , la 
prudence de sa tête et la fermeté de son bras me- 
nèrent à bien cette noble entreprise. 
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Monk s’était confié quelque temps auparavant 
au jeune , mais prudent sir John Greenville , qui 
lui avait été présenté par une personne sûre (sir 
William Morrice); le général le reçut à cause de 
l’extrême affection qu’il portait à sa famille ; affec- 
tion fondée sur la reconnaissance , car le général 
avait fait ses premières armes sous sir Richard 
Greenville, vieil et habile officier d’une sévérité 
excessive. Le père du jeune sir John Greenville 
n’était pas militaire , mais il était fait pour l’être; 
et jeté par le sort dans la guerre civile, il mon- 
tra tant de générosité , tant de bravoure , que moi, 
qui l’avais connu lorsqu’il était membre du Long- 
Parlement , je fus vraiment désolé d’apprendre 
qu’il avait succombé au combat de Landsdown. 
Il laissa deux fils , celui dont je viens de parler, 
maintenant comte de Bath , et son jeune frère Ber- 
nard , tous deux héritiers de sa valeur et <de sa fi- 
délité. Monk reçut par ce gentilhomme une lettre 
du Roi à laquelle il fit une réponse très-respe(v 
tueuse, mais sans écrire et de vive voix seulement. 
Cependant ce fut par l’avis du général que le Roi 
quitta aussitôt le territoire espagnol et se rendit à 
Breda. Je rapporte sur-le-champ tout ceci pour 
faire voir avec quelle rapidité vinrent à mûrir les 
affaires de Sa Majesté, avec quelle prudence le 
général conduisit toutes choses et par quelle sage 
fermeté il sut calmer les craintes de l’armée, qui' 
réclamait de tous côtés la solde qui lui était’ due. 
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Vers cette é|x>que , Lambert qui était prisonnier 
à la Tour , s’en échappa ; il espérait se mettre à la 
tête lies niécontensde l’armée etdela nation ; mais 
le général, apprenant qu’il sedirigeaitsurle nord , 
envoya aussitôt sur diverses directions des forces 
suOisantes ])our le combattre, et chargea de cette 
affaire le colonel Ingoldsby , officier de beaucoup 
de méi’ite, qui regrettait amèrement d’avoir suivi 
dans sa jeunesse le parti de Cromwell , son pa- 
rent, et qui, pour se laver de cette tache , cher- 
chait quelque occasion de donner des preuves de 
son retour aux bons principes , ce qu’il avait déjà 
fait lors de l’insurrection de sir George liooth. 
(Jet officier et le colonel Streater ayant appris que 
Lambert était aux environs de Daventry , l’atta- 
' quèrent si brusquement , Lambert et ses soldats 
étaient si irresolus, qu’au moment de l’action 
les uns passèrent du côté d’Ingoldsby,et les autres, 
en signe de soumission , tournèrent leurs armes 
vers la terre. Le major Creed , qui était avec Lam- 
bert, chercha à obtenir d’Ingoldsby que Lambert 
pût s’échapper ; cette demande lui ayant été re- 
fusée, Lambert essaya de se sauver; mais In- 
goldsby qui avait un excellent cheval, le poursui- 
vit , le chargea et le fit son prisonnier. Il y eut 
peu d’hommes tués dans cette affaire, mais beau- 
coup furent pris et ce fut là tout le sang qui coula 
pour la restauration de notre Roi. Ce léger com- 
bat était très-important par les suites qu’il pou- 
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vait avoir ; car Lambert avait avec lui les colonels 
Okey , Âxtell , Cobbet , Creed et d’autres olHciers 
de la plus grande intrépidité , parmi ceux de 
l’ancienne armée; s’ils avaient eu le temps de 
' réunir autour d’eux tous les mécontens , et s’ils 
avaient obtenu un premier succès , il eût peut- 
être été aussi difficile de les vaincre qu’il fut 
aisé , avec l’aide de Dieu , de déjouer leurs pro- 
jets. 

Le vieux parlement s’étant dissous lui-même , 
un autre fut convoqué pour le a 5 avril 1660. Sir 
Harbottle Grimstone fut nommé orateur de la 
chambre des communes , et le comte de Manches- 
ter , orateur de la chambre des lords. Le Roi ne 
perdit pas de temps , et envoya de nouveau sir 
John Greeuville en Angleterre, avec ordre de 
remettre à Monk une commission de capitaine * 
général de toutes les forces d’Angleterre, d’Écosse 
et d’Irlande; ce gentilhomme était aussi porteur 
. de lettres pour le parlement , la cité de Londres et 
la flotte ; la lettre du général devait être commu- 
niquée à l’armée et au conseil d’Etat ; celles que 
le Roi adressait aux deux chambres , renfermaient 
une déclaration promettant l’oubli du passé et une 
amnistie générale ; quant à la religion , elle ac- 
cordait aux consciences délicates , et sous condi- 
tion de ne point troubler la paix du royaume , la 
liberté que réglerait le parlement; déplus, elle 
garantissait à l’armée le payement de la solde ar- 
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riéree. (^s lettres de Sa Majesté' firent une telle 
impression sur les deux chambres qu’elles décla- 
rèrent immédiatement ( celle des lords se pro- 
nonça la première ) qu’en vertu des anciennes 
lois fondamentales du royaume, le gouvernement 
appartenait au Roi , de concert avec les lords et 
les communes. Lesdroitsde Sa Majesté furentainsi 
reconnus; les deux orateurs et les membres des 
deux chambres se rendirent ensuite , en grande cé- 
rémonie , accompagnés de hérauts d’armes ( quoi- 
que cette formalité ne fût pas nécessaire pour un 
titre qui n’en dépendait point), à Westminster- 
Hall , à Whitehall , à Temple - Barr , à l’an- 
cienne bourse, etc. , et proclamèrènt partout le 
droit de succession de Sa Majesté. On vota ensuite 
l’envoi de 5 o,ooo livres sterling au Roi, pour les 
•frais de son retour, 10,000 livres à Son' Altesse 
le duc d’York, et 5 ooo livres au duc de Glocester. 
Des réponses furent faites aux lettres de Sa Ma- 
jesté , à qui on envoya une députation des deux 
chambres chargées de lui présenter l’acte de re- 
connaissance. La cité de Londres envoya aussi des 
députés avec un présent de 10,000 livres pour Sa 
Majesté , de 1000 livres pour le duc d’York , et 
autant pour le duc de Glocester. On reprit ensuite 
les journaux et registres du parlement , pour en 
effacer tous les actes subversifs du gouvernement 
royal. Les commissaires du parlement trouvèrent 
, le Roi à la Haye ; l’escadre anglaise , sons les or- 
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(1res de l’amiral Mountague, naviguait sur la côte 
prête à transporter le Roi en Angleterre , et ayant 
pour instruction de suivre en tout point les ordres 
de Sa Majesté. Le Roi nomma aussitôt le duc 
d’York , grand amiral d’Angleterre , et Mounta- 
gue, vice-amiral. 

Le a3 mai , le Roi, après avoir rendu ses de-- 
voirs à sa tante , la reine de Bohême , et à sa sœur , 
la princesse royale d’Orange, qui, dans son ad- 
versité, lui avaient rendu les plus éminens servi- 
ces, prit ensuite congé des États généraux qui l’a- 
vaient traité magnifiquement, et s’embarqua. Le 
temps étant orageux , Sa Majesté ne put arriver à 
Douvres que le deuxième jour : elle n’y fit qu’uu 
court séjour , parce que la ville n’était pas assez ' 
grande pour l’affluence des personnes de toutes les 
classes, accourues sur le rivage pour sa réception» ” 
Cependant le Roi fut (Complimenté par les magis- 
trats , et le ministre'lui présenta une grande Bible 
avec des charnières d’or. Il coucha cette nuit à 
Cantorbéry , où le recorder lui adressa une élo- 
([uente harangue , et le maire lui fit hommage 
d’une coupe d’or massif. Le général Monk fut 
bientôt après créé chevalier , et reçut ensuite 
l’ordre de la jarretière. Le comte de Southamp- 
ton fut fait conseiller privé, et M. Monûce cheva- 
lier et secrétaire d’État. Quiconque aurait voulu 
peindre le^ ravissement , aurait pu trouver sur 
toutes les figures de quoi exercer ses pinceaux ; 
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car, de Douvres à Londres , je n’aperçus pas un 
seul visage mécontent. Sur la route et partout où 
Sa Majesté s’arrêtait, des flots de peuple se pres- 
saient sur son passage avec des chants d’allégresse , 
des cris de joie et des airs de triomphe, sans exem- 
ple peut-être jusqu’à ce jour. Le Roi traversa 
Londres pour se rendre à Whitehall en grand et 
solennel cortège ; les rues et les fenêtres étaient 
richement décorées ; et le lord maire ainsi que 
les diverses corporations vêtues magnifiquement , 
le reçurent à son arrivée. 11 entra dans la cité de 
liOndres le 29 mai , anniversaire de sa naissance; 
et comme la chapelle se trouvait en désordre, il 
fit de la salle d’audience son oratoire , où il ren- 
dit grâce à Dieu de sa protection. Ce fut ainsi que 
notre Roi fut glorieusement ramené dans sa pa- 
trie et replacé sur le trône de ses pères , où Dieu 
veuille le maintenir long-temps ! Amen. 


FJN DES MÉMOIRES DE WARWIGK. 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

ET 

PIÈGES HISTORIQUES. 


I. 

Pdtition desdroitt [présentée à Charles 1 " par le parlement, 
/e 28 mat 1628). 


* ' 

IN^ous les lords spirituels et temporels et les communes 
assemblées en parlement, représentons humblement à notre 
seigneur le Roi , que , bien qu’il ait été réglé et décrété 
par un statut fait sous le règne du roi Edouard I" , et com- 
munément appelé Statutum de tallagio non concedendo , 
qu’aucun impôt ou aide ne sera levé par le Roi ou ses héri- 
tiers dans ce royaume , sans le bon vouloir et assentiment 
des archevêques et évêques, comtes, barons, chevaliers, 
bourgeois et autres hommes libres du peuple de ce royaume; 
quoique par autorité du parlement tenu dans la vingt- 
cinquième année du règne du roi Edouard III , il ait été 
décrété et réglé que dorénavant personne ne sera forcé 
à prêter au Roi , contre sa volonté , attendu que de tels 
prêts sont contraires à la raison et aux franchises du pays ; 
bien que par d’autres lois de ce royaume, il ait été pourvu 
à ce que personne ne pût être soumis à aucune de ces char- 
ges ou impositions appelés benevolences , ni à aucune autre 
charge du même genre ; par lequel statut ci-dessus men- 
tionné et les autres bonnes lois et statuts de ce royaume, 
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vos sujets ont, été mis en possession du privilège de ne point 
être forcés de contribuer à aucune taxe , impôt , aide ou autre 
chose pareille qui n’auraient pas été établies par le commun 
consentement déclaré en parlement : 

Néanmoins , différentes commissions et instructions ont 
été dernièrement envoyées à différons commissaires dans 
plusieurs comtés , en raison desquelles votre peuple a été en 
divers lienx assemblé et requis de prêter certaines sommes 
d’argent à Votre Majesté ; et plusieurs, sur leur refus de le 
faire , ont été soumis à un serment non autorisé par les 
lois et statuts de ce royaume , et contraints à comparaître 
et à se présenter devant votre conseil privé ou en d’autres 
lieux; d’autres ont été emprisonnés, resserrés, tourmentés 
et inquiétés de plusieurs manières ; et différentes autres 
charges ont été imposées à votre peuple , et levées dans les 
différons comtés par les lords lieutenans , députés lieute- 
nans , commissaires aux revues , juges de paix et autres , 
par l’ordre ou avis de votre Majesté ou de votre conseil privé ; 
et contre les lois et libres coutumes de ce royaume : 

£t bien qu’aussi par les statuts appelés la grande charte 
des libertés d’Angleterre , il ait été décrété et établi qu’aucun 
homme libre ne pourra être pris , mis en prison on dessaisi 
de sa liberté et franchise ou de ses libres coutumes , qu’il 
ne pourra être ni mis hors la loi ni exilé ou en aucune 
manière détruit , que par le libre jugement de scs pairs ou 
par la loi du pays ; 

Et bien , que dans la vingt-huitième anuée du règne du 
roi Edouard III , il ait été décrété et établi , par autorité du 
parlement , qu’aucun homme, de quelque état ou condition 
qu’il soit , ne pourrait être évincé de sa terre ou de sa ferme, 
ni pris ni emprisonné, ni dépossédé ni mis à mort , sans que 
son procès lui eût été fait dans les formes de la loi ; 

Néanmoins , contre la teneur desdits statuts et des autres 
! bonnes lois et statuts de votre royaume rendus à cette fin , 
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plusieurs de vos sujets ont été dernièrement emprisonnés 
sans cause apparente ; et lorsque , pour être élargis, ils ont 
été conduits devant la justice , d’après les writs à’habeas 
corpus de votre Majesté , pour éprouver et subir tel traite- 
ment qu’il plairait à la Cour d’ordonner ; et lorsque leurs 
gardiens ont reçu l’ordre de certifier les causes de leur dé- 
tention , aucune cause n’a été certifiée, si ce n’est qu’ils 
étaient détenus par le commandement spécial de votre 
Majesté , signifié par les lords de votre conseil privé ; et ils 
ont été renvoyés en dilTérentes prisons , sans être accusés de 
rien sur quoi ils pussent répondre conformément à la loi : 

Que dernièrement de grandes compagnies de soldats et 
de marins ont été répandues dans difiërens comtés du 
royaume , et que les habitans ont été forcés contre leur gré 
de les recevoir dans leurs maisons, et de souffrir qu’elles y 
séjournassent contre les lois et coutumes de ce royaume , à 
la grande souffrance et oppression du peuple ; 

Et bien qu’aussi , par autorité du parlement , dans la 25 " 
année du règne d’Edouard III , il ait été déclaré et établi 
qu’aucun homme ne pourra être condamné à perdre la vie 
ou l’un de ses membres , que par les formes voulues par la 
grande charte et la loi du pays ; et bien que par ladite 
grande charte et les autres lois et statuts de votre royaume , 
aucun homme ne doive être condamné à mort que par les 
lois établies dans votre royauqae , soit par les coutumes de 
ce royaume ou par acte du parlement ; et bien qu’aucun 
offenseur, quel qu’il soit, ne puisse être exempté des pour- 
suites et des cbâtimens réglés par les lois , néanmoins 
plusieurs commissions ont été dernièrement données sous 
le grand sceau de votre Majesté ; certaines personnes ont été 
désignées et nommées commissaires avec pouvoir et autorité 
de procéder dans le pays , conformément à la loi martiale , 
contre tous soldats et marins , ou autres personnes désor- 
données qui se joindraient avec eux , pour commettre quel- 
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que meurtre , vol, félonie, mutinerie, ou autre outrage ou 
méfait quelconque ; et lesdites personnes ont été autorisées à 
poursuivre le procès et la coudamnation de ces coupables , 
dans l’ordre et la forme abrégée qui appartient à la loi 
martiale , telle qu’on la suit dans les armées en temps de 
guerre , et de les faire exécuter et mettre à mort confor- 
mément à la loi martiale ; 

D’après lequel prétexte , quelques uns des sujets de votre 
Majesté ont été mis à mort, par quelques uns desdits com- 
missaires, tandis que, si d’après les lois et statuts du pays ils 
avaient mérité la mort , ils devaient être jugés et exécutés . 
d’après ces lois et non autrement ; 

En même temps plusieurs personnes coupables de graves 
délits , tirant de là des prétextes pour réclamer une exem- 
ption , ont échappé au châtiment qui leur était dû par les 
lois et statuts de votre royaume; plusieurs de vos officiers 
et agens de justice ayant injustement refusé ou négligé de 
procéder contre ces délinquans , conformément aux lois et 
statuts, sous prétexte que cesdits coupables n’étaient justi- 
ciables que de la loi martiale , et relevaient de l’autorité des- 
dites commissions , lesquelles commissions et toutes autres 
de même nature sont entièrement et directement contraires 
auxdites lois et statuts de votre royaume ; 

Nous , les lords et communes , prions très— humblement 
votre très-excellente Majesté , que personne, à l’avenir, ne 
puisse être forcé à faire ou concéder aucun don , prêt , 
bénévolence , taxe ou autre charge pareille , sans le consen- 
tement commun , déclaré par acte du parlement ; et qu’au- 
cun ne puisse être appelé en jugement, obligé à prêter 
serment ou à comparaître , ni être emprisonné ou molesté 
de quelque manière ou aucunement inquiété à cet égard , 
ou pour avoir refusé de s’y soumettre ; et qu’aucun homme 
libre ne puisse être emprisonné ou détenu de la manière 
dont il a été fait mention , et qu’il plaise à votre Majesté 
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de retirer lesdits soldats et marins , et de ne point imposer 
au peuple, à l’avenir, de pareils fardeaux; et que lesdites 
commissions , autorisées à procéder par la loi martiale , 
soient révoquées et annulées , et que par la suite il ne soit 
donné aucune commission de même nature , dans la crainte 



f- 
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que, sous ce prétexte, quelques sujets de votre Majesté ne 
soient ruinés ou mis à mort contre les lois et franchises du 
pays. 

Toutes choses que les lords et communes demandent très- 
humblement à votre très-excellente Majesté , comme leurs 
lois et leurs libertés , conformément aux lois et statuts du 
royaume; ils prient aussi votre Majesté de vouloir bien 
déclarer que les jugemens rendus et les procédures qui ont 
eu lieu au préjudice de votre peuple, ne passeront point 
en exemples dont on puisse tirer des conséquences , et 
qu’il plaise à votre Majesté , pour le soulagement et la sécurité 
de votre peuple, déclarer gracieusement que votre volonté 
royale et votre bon plaisir est que, dans les choses susdites , 
tous vos officiers et agens vous servent conformément aux 
lois et statuts de ce royaume, qui ont pour objet l’honneur 
de votre Majesté et la prospérité de ce royaume. 
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II. 


Sur le procès de lord Mount-Norris. 

Comme le procès de lord Mount-Norris est l’acte le plus 
despotique et le plus violent que se soit permis le comte de 
Straflbrd dans son administration d’Irlande, nous en don- 
nons ici le récit exact et circonstancié , traduit de la Vie de 
Strafford, par M. John Macdiarmid (i), ouvrage remarqua- 
ble par l’étendue des recherches et la parfaite impartialité de 
l’auteur. Nous aurions pu emprunter ce meme récit h l’in- 
téressant Essai sur la vie de Strafford, par M. le marquis 
de Lalli-Tollendal (2) qui semble avoir voué son éloquence 
et sa vie à la défense des opprimés de tous les siècles et de 
tous les pays. Mais peut-être le noble pair, indigné des ini- 
quités dont fut souillé le jugement de Strafford, s’est- il 


laissé si complètement envahir par ce généreux sentiment (jue 
son récit ressemble quelquefois à une apologie. Nous vou- 
lons en éviter même l’apparence ; ce sont seulement des 
faits que nous mettons sous les yeux du public. La narration 
de M. Macdiarmid contient d’ailleurs quelques détails qu'a 
cru devoir négliger M. de Lalii-Tolendal. 

« Quelques actes d’autorité fort rigoureux et jusque-là 
sans exemple avaient excité , contre Wentworth et son con- 
seil , une violente animadversion ; il avait été à plusieurs re- 

(l) P''ies de quelques hommes d'Etat anglais, par John M.icdiar- 
mid J a volumes in-8". , deuxième édition, Londres 1820. Ces deux 
volumes contiennent les vies de sir Thomas Monts , chancelier sons 
lient i VllI, de lord Burleiph . premier ministre sous Élis.’theth , de 
lotd Straflbrd et de lord Clarendott. Celles de Monts et de Sttaflbrd 
sont fort supérieures aux deux atttres. ( Vote de P Editeur.) 


(a) Un volume in-R”. , Paris 181^. 
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prises menace d’un Fellon ou d’un Ravaillac; et son ami 
L.iud lui-même, Lien que grand admirateurde ceux quidi’- 
ployaient le pouvoir dans toute son étendue, commenfail à 
lui insinuer qu’il serait bon de mêler à sa rigueur quelque 
apparence de modération; mais la dureté de sa conduite à 
l’égard de Francis Anuesley, lord Mounl-Norris, vint ajouter 
aux inquiétudes de scs amis. Ce seigneur occupait l’office do 
vice-trésorier en Irlande. Dans les premiers temps de son 
gouvernement, Wentworth lui avait accordé sa confiance. 
Cependant il s’éleva entre eux quelques froideurs qui se chan- 
gèrent bientôt en une sérieuse inimitié. Le lord député in- 
diqua au roi quelques émolurnens et quelques emplois dont 
on pouvait dépouiller son antagoniste, sans aucun inconvé- 
nient pour le service; et en même temps qu’on diminuait le 
traitement du vice -trésorier, on envenimait son ressenti- 
ment en essayant, sans succès, de le faire accuser de cor- 
ruption dans l’exercice de sa charge. » 

" Cette animosité mutuelle s’aigrissait tous les jours, lors- 
qu’un incident frivole produisit un résultat sérieux. Wenl- 
worth était un jour dans son salon , tourmenté d’un violent 
accès de goutte. Quelqu’un de sa maison poussa par accident 
un siège contre son pied , ce qui lui causa une très-vive dou- 
leur. Cet incident ayant été rapporté à la table du lord chan- 
celier, I un des convives fit remarquer à lord Mount-Norris, 
qui se trouvait présent, que l’auteur de la faute était un 
homme de son nom et de ses parens. « Il l’a peut-être fait , 
.. répliqua sa seigneurie, par vengeance de l’affiront public 
« que j’ai reçu du lord député; mais j’ai un frère qui ne se 
« serait pas vengé de cette manière. » 

« Ces paroles imprudentes, rapportées à Wentworth par 
quoique officieux courtisan , lui parurent renfermer une me- 
nace séditieuse, et il se procura secrètement une comini.s- 
Moii du Roi pour traduire son antagoniste en jii.stice ; mais 
il attendit, à s’en servir, que lord Mount-Norri.s, délivré de 
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toute inquiétude , en sentît mieux le pojds de sa vengeance. 

A la fin , sans avoir donné à personne connaissance de son 
projet, Wentworth fit un soir avertir les principaux officiers 
de Dublin , et entre autres lord Mount-Norris , de se réunir 
le lendemain chez lui pour un conseil de guerre. Lorsqu’ils 
eurent pris leur place, le lord député , comme commandant 
en chef et président, apprit à l’assemblée étonnée qu’il 
l’avait convoquée pour en obtenir réparation et justice de 
l’insulte de lord Mount-Norris. Il produisit une déclaration 
écrite des paroles dites à la table du chancelier, la prouva 
par témoius, et mit en avant deux articles de la loi militaire, 
dont l’un punissait d’emprisonnement et d’un renvoi infa- 
mant toutes paroles injurieuses pronoucées contre une per- 
sonne appartenant à l’armée, tandis que l’autre prononçait 
la peine de mort contre tout individu qui, par ses discours 
ou ses actions , exciterait à 1a révolte ou à la désobéissance 
envers le principal officier. Il soutint que les expressions de 
Mount-Norris rentraient dans le cas prévu par ces deux lois; 
et qu’en qualité de capitaine de l’armée, il devait être sou- 
mis à la rapide justice d’une cour martiale. » 

« Ce fut en vain que lord Mount-Norris, qui avait quitté 
la table du conseil et s’était mis à la place qu’occupent d’or- 
dinaire les accusés, réclama contre cette forme de proc^ 
dure ; en vain il allégua qu’on le prenait tout-à-fait au dé- 
pourvu, qu’on devait lui donner le temps de préparer sa 
défense et de prendre l’avis de ses conseils; qu’il était difficile, 
à plusieurs mois de distance , de vérifier avec certitude des 
paroles dites en conversation, et qu’il pourrait produire plus 
de vingt témoins pour prouver qu’il n’y avait rien de mal- 
intentionné ni d’offensant , soit dans les expressions dont il 
s’était servi, soit dans la manière dont il les avait pronon- 
cées. Wentworth répliqua que les formes suivies par une 
cour martiale ne permettaient de lui accorder aucune de 
ces demandes, qu’il devait simplement confesser ou nier 
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les faits , et que le conseil procéderait ensuite directement à 
juger s’il était innocent ou coupable. » 

« Les membres de la cour, malgré la crainte que leur 
imprimaient la présence et le ton du gouverneur, furent ré- 
voltés de condamner à mort un pair et un membre du gou- 
vernement pour une si légère otfense. Pour éviter d’avoir à 
prononcer la peine capitale , ils demandèrent au lord député 
la permission de séparer les deux accusations ; mais Went- 
vvorth répliqua d’un ton sévère, qu’il fallait déclarer lord 
Mount-Norris coupable sur les deux chefs ou sur aucun. 
Lord Moore, par qui Wentwortli avait été instruit des pro- 
pos, et qui maintenant paraissait comme témoin dans le 
procès , reçut du lord député , après avoir déposé , l’ordre de 
reprendre sou siège sur le tribunal, et de juger l’homme 
qu’il avait accusé. Le conseil procéda à la délibération et 
au jugement sous les yeux du lord député. Mount-Norris 
fut condamné à être mis en prison, privé de tous ses em- 
plois, ignominieusement renvoyé de l’armée, à demeurer 
pour toujours incapable de servir, et enfin à être fusillé ou 
décapité à la volonté du général. » 

« Le bruit d’un arrêt si cruel , et si injustement obtenu , 
remplit tout le royaume d’indignation et de clameurs. Les 
amis de Wentworth lui écrivaient de Londres, pour lui 
demander de leur fournir quelques explications satisfai- 
santes à opposer à des récits qu’ils ne pouvaient entendre 
avec patience, et qui se trouvaient si bien attestés qu’ils 
n’osaient les contredire. Cette accusation, qu’on avaitcaebée 
pendantun si grand nombre de mois, l’excessive disproportion 
du châtiment et de l’oflense , l’admission d’un témoin au 
nombre des juges, la présence et la surveillance de l’accusa- 
teur pendant tout le cours de la procédure , étaient autant 
de faits qui ne paraissaient susceptibles d’aucune excuse ! 
La conduite même de Buckingham , le grand objet de la 
haine nationale, était opposée avec avantage à celle de 
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Wentworlli ; ou se rai>pelait ([u’â l’île de Ré, le dtic'*' 
s’élait coiilenté de renvoyer de l’armée quelques oillciers ^ 
qui avaient conspiré contre lui , tandis que Wentworlh >• 
avait fait condamner à mort , pour unt parole imprudente , 
un collègue autrefois son ami. » 

« Les apologies du lord député ne servirent qu’à révé- 
ler qu’il avait lui-même le sentiment de sa coupable 
conduite. Sa principale défense portait sur ce qu’il avait été, 
disait-il, purement passif dans celte affaire. Il n’avait point 
voté , ni souffert que son frère votât , et il était demeuré , 
pendant tout le temps de la debbération du conseil , assis , 
la tête découverte et en silence. Il ajoutait qu’il n’avait 
jamais eu intention de faire mourir Mounl-Norris , qu’il 
avait voulu seulement punir son insolence , et qu’il s’était 
uni aux membres du tribunal pour demander qu’il lui fût 
fait grâce de la vie. Cependant sa conduite après le juge- 
ment aggravait encore celle qu’il avait tenue dans le cours 
de l’affaire. On trouve dans les j)aj)icrs d’étal de lord 
Clarendon ( tom. 1"', page une lettre de Lady 

Mount-Norns à Wenlvvorlh , dont elle était proche parente 
j)ar sa femme bien aimée , Arabella Ilollis , dont la mort 
prématurée lui avait fait éprouver récemment la plus amère 
douleur ; voici celte lettre : 't' 

« Myi.ord, 

1 

« J’en conjure votre seigneurie , au nom de la tendre 
miséricorde de Dieu, relirez la main que vous avez appe- 
santie sur mon cher seigneur, et, pour l’amour de celle qui 
est maintenant avec Dieu, veuillez ne pas nous rendre 
jnisérables, moi et mes pauvres enfans , comme nous 
allons nécessairement le devenir par le mal que vous lui 
faites. Dieu me voit , niylord ; je suis une pauvre femme 
désolée, et ne puis dire autre chose que de demander à 
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gpnoiix au Tout-Puissant, par mes larmes et mes simples 
prières, qn’il daigne incliner le cœur de votre seigneurie à 
la douceur envers mon seigneur ; car si votre seigneurie 
continue à le tenir en jjrison et à l’accabler de disgrâces, j’ai 
trop lieu de craindre que votre seigneurie ne mette bientôt 
un terme à sa vie et à ses peines , et ne nous rende, moi 
et tous les miens , à jamais misérables. Mon bon seigneur, 
jiardonnez ces lignes pleines d’allliction d’une créature déso- 
lée, et veuillez, pour l’amour de Jésus-Christ , prendre 
favorablement en considération mon humble requête , et 
avoir pitié de moi et des miens. Dieu vous en récompensera, 
je resj)bre , en vous-même et dans les chers enfans que 
vous a laissés ma parente. C’est en mémoire d’elle que je 
supplie votre seigneurie d’avoir compassion de la situation 
lualbeureuse où je me trouve , et suis , de votre seigneurie, 
la très-humble el désolée servante, Jeanne Mounl-Norris. 

« Dans les papiers originaux, d’où est tirée cette lettre, 
on trouve au dos, ces mots , probablement écrits de la main 
de lord Clarendon : « Copie de la lettre de lady Mount-Norris 
« au comte de Strafford , tandis que son mari était en 
M prison , sous le poids d’une sentence de mort rendue par 
Il la cour martiale. Il eut le cœur assez dur pour ne lui 
« donner aucune consolation. » 

Cl Après le jugement, le lord lieutenantdit à Mount-Norris 
que si lui, Weutworth, le voulait, il n’avait plus autre 
chose à faire qu’à donner les ordres pour l’exécution ; que 
cependant il allait demander qu’on lui fît grâce de la vie , 
ajoutant qu’il perdrait plutôt la main que de consentir à 
ce que lord Mount-Norris perdît la tête. Mais à peine 
pouvait-il contenir la joie de son triomphe , et il s’écria 
devant tout le tribunal que la sentence était juste et noble , 
et que pour sa part il ne voudrait rien j>erdre de l’honneur 
d’y avoir contribué. » 


' t * 
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« Ce qui reste à rapporter de cette affaire , est encore 
plus singulier. Wentworth sentit la nécessité' de faire 
quelque chose pour se concilier la cour d’Angleterre, et 
en obtenir que les emplois de lord Mount-Norris fussent 
distribués à ses favoris. Dans cette vue , il offrit six mille 
livres sterling à répartir entre les principaux ministres. 
Selon l’opinion générale , il devait y en avoir deux raille 
pour lord Cottington , mille pour le lord garde du sceau- 
privé , mille pour le marquis de Ilamilton , et les deux 
mille restant devaient être partagés entre les deux secré- 
taires d’État. Mais lord Cottington , vieux et habile courtisan, 
à qui le soin de l’affaire avait été remis ,« prit une route 
plus directe , » comme il nous l’apprend lui-même’dans sa 
réponse à Wentworth ; « et donna l’argent à celui qui 
« pouvait réellement faire l’affaire, c’est à dire, au Roi 
M lui-même. » 

Le présent se trouva venir très-à-propos à sa Majesté , 
alors occupée d’acheter une terre; et Wentworth reçut 
sans retard une lettre officielle, qui l’autorisait à disposer 
des emplois comme il lui plairait. » ( Li\vs of brilish States- 
men , bjr John Macdiarmid , t. 2, p. i 85 — 192. ) 
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III. 

• 1 

• i 

9 

Portrait du lord Falkland , par le chancelier Clarendon. 

* • ‘ 

« Dans cette malheureuse bataille (i) fut tué le lord 

: 

vicomte Falkland, homme si prodigieux par sa science et sa 
littérature , d’une douceur et d’un agrément tellement 
inimitables dans la conversation , si riche en bonté de cœur, 

‘ 1 

en humanité , en bienveillance pour tout le genre humain , 
si remarquable enfin par sa simplicité primitive et l’inté- 
grité de sa vie , que n’eût-on à reprocher à cette odieuse 

• ‘ 

et maudite guerre civile que la perle seule d’un tel homme , 
c’en serait assez pour la rendre infâme et exécrable à tout 
jamais. 


Tarpe mori, post te, solo non posse dolore. 

. • 

M Avant la convocation de ce parlement , sa vie était si 
heureuse, qu’à peine pouvait-il s’y ajouter quelque nouvel 

'f • 

avantage. Avant l’âge de vingt ans , il s’était vu possesseur 
d’une noble fortune que lui avait léguée un de ses grands 

• A , 

Æ 

pères , sans la faire passer par son père ou sa mère , qui 
étaient alors tous deux virans et assez peu satisfaits de 
voir cet héritage passer à côté d’eux. 11 avait été élevé pen- 
dant quelques années eu Irlande , où son père était lord 
député. Lorsqu’il revint en Angleterre pour y prendre pos- 
session de sa fortune , il ne se trouva point encombré de 
ces amis , de ces connaissances qu’a d’ordinaire formés 

m- t 

9 % 

•i 

autour de nous l’habitude , et il put se composer une 
société de son choix. Ce choix fut dirigé par des règles bien 
différentes de celles que se prescrivait alors la jeune noblesse. 
Quoiqu’il accordât son amitié à quelques hommes rccom- 

4 

(i) A l.*) bataille de Newbury , livrée le ao septembre 1643. 
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iiiaiu1nl>les seiileiueiit par la conformité <le leur caractère ' 
avec le sien et leur inilubilable amitié pour lui , la plupart 
(le ceux (ju’il admit à sa familiarité et ((ui obtinrent sou 
affection, furent des hommes doués des facultés les plus 
éminentes , et d’une réputation irréprochable sous le rap- 
])ort de l’intégrité. De tels hommes avaient droit à s’appro- 
cher de son cœur. 

« Il avait un grand goût pour l’esprit, l’imagination et les 
lalens, (juelque part qu’ils se rencontrassent. S’il les trou- 
vait enveloppés dans la pauvreté ou le besoin, sa munificence 
et sa libéralité allaient alors même au-delà de sa fortune, 
cju’il employait dans ce genre de manière à faire croire (ju’il 
ne pensait pas l’avoir reçue pour un autre u*sage; et s’il 
eût été possible de lui reprocher quelque tort dans sa dé- 
pense, on l’aurait j)eut-être trouvé un peu prodigue. Il était 
constant et opiniâtre dans ce qu’il avait résolu de faire , et 
ne se rebutait jamais des moyens nécessaires pour y parve- 
nir. S’étant une fois résolu de ne pas aller à Londres, séjour 
(ju’il préférait à tout autre , jusqu’à ce qu’il eût parfaitement 
ajjpris le grec, il se rendit chez lui, à la campagne, et s’y 
livra au travail avec une activité si infatigable, qu’on aurait 
peine à croire en combien peu de temps il réussit à ce qu’il 
avait entrepris, et parvint à lire exactement tous les histo- 
riens grecs. 

>< Comme sa maison n’était guère à plus de dix railles 
•d’Oxford , ce fut à cette époque qu’il se lia d’amitié avec les 
hommes les plus savaus et les plus jiolis de cette université. 
Ils lui trouvèrent un esjirit si prodigieux, une telle solidité de 
jugement, une si rare imagination contenue dans les règles 
les plus étroites de la raison , de si vastes connaissances qui 
ne lui laissaient ignorer de rien, et cependant une modestie 
si profonde, comme s’il n’avait rien su, qu’ils venaient sou- 
vent le visiter et habiter chez lui comme dans un collège si- 
tué en meilleur air. Sa maison était une sorte d’université 
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en raccourci où il venait moins pour se reposer que pour étu- 
dier et pour examiner plus attentivement ces propositions 
peu réllécliies que la paresse ou la complaisance laissent pas- 
ser dans la conversation ordinaire. 

« Sa mère, qui professait une autre religion que lui , et 
dont l’esprit tout-à-fait mâle renfermait un mélange des pas- 
sions et des infirmités de son sexe , fit faire indirectement , 
et par d’autres personnes, plusieurs tentatives pour ébranler 
son attachement à l’Eglise anglicane et le rapprocher de celle 
de Rome. On se portait à ces efforts avec d’autant plus de 
confiance qu’il ne refusait aucune occasion de conférer avec 
des personnes de cette religion , soit prêtres ou laïques; car 
il avait soigneusement étudié les controverses, lu avec exac- 
titude tous ou du moins les principaux pères grecs et latins , 
et sa mémoire était si extraordinaire qu’en aucune occasion 
il n’oubliait rien de ce qu’il avait lu. Il avait tant d’aversion 
pour cette violence et ce défaut de charité qu’il voyait ré- 
sulter des différences d’opinion en matière de religion, que 
dans toutes ses disputes avec les prêtres , et autres personnes 
attachées à l’Eglise romaine , il avait soin de montrer la plus 
grande politesse pour leur personne et la plus grande es- 
time pour leur esprit; ce qui leur laissait toujours quelque 
espérance de le convaincre, même quand elles avaient re- 
noncé à lui répondre. Cependant cette charité à leur égard 
diminua beaucoup, et il cessa entièrement de communi- 
quer avec eux , lorsque, par de coupables artifices , ils eu- 
rent séduit ses deux jeunes frères, encore enfans, les eu- 
rent enlevés de sa maison pour les transporter au-delà des 
mers, et lorsqu’ils eurent également perverti l’esprit de ses 
sœurs. Il écrivit, en cette occasion, contre les principales 
propositions de l’Eglise de Rome, deux traités fort étendus 
où l’on trouve une telle vivacité de style et une telle force 
de raisou, qu’en les cachant au monde, ceux qui refusent 
de les publier privent l’Église d’un précieux trésor. >• 
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« Il était supérieur à toutes les passions et à toutes les af- 
fections des âmes vulgaires; on n’avait à lui reprocher d’au- 
tre ambition que celle de la science et celle d’être connu 
pour ami de tous les gens de bien; ce qui lui donnait peut- 
être un peuirop d’éloignement pour ces sortes d’habiletés 
dont il faut bien permettre de se servir dans la conduite des 
alfaires humaines. Dans le court parlement d’avril i(>4o, il 
avait siégé en qualité de représentant d’un bourg. Les dé- 
bats de la chambre des communes furent conduits dans cette 
occasion avec une gravité et une sagesse qui lui donnèrent le 
plus grand respect pour les parlemens.en sorte qu’il croyait 
réellement impossible que le royaume en pût jamais rece- 
voir aucun mal ou dommage , ni qu’il pût même, en leur 
absence , jouir d’une situation tolérable. La malheureuse 
et intempestive dissolution de cette assemblée put laisser 
dans sou esprit quelques méfiances et quelques préventions 
contre la cour, pour laquelle il n’avait jamais eu un penchant 
immodéré. Son père y avait dissipé une grande fortune 
dans les ofilces qui étaient d’ordinaire pour les autres 
un moyen de s’enrichir. Il fut choisi pour remplir dans le 
])arleinent actuel le même siège que dans le précédent , et 
se déclara d’abord avec beaucoup de vivacité et de sévérité 
contre les actes exorbitans dont le pays avait eu tant à se 
plaindre ; car il était si rigide observateur des lois et des rè- 
gles établies, qu’il ne pouvait souffrir qu’il y fût porté la 
moindre atteinte, et n’en permettait pas la plus légère dé- 
viation. Rien ne lui paraissait donc si intolérable que la pré- 
somption avec laquelle des ministres osaient violer des règles 
positives, sons prétexte de raison d’état, ou des juges se 
permettre de transgresser des lois connues, par raison de 
convenance ou de nécessité. C’est lace qui le rendit si sévère 
à l’égard du comte de Strafford et du lord Finch ; conduite 
si éloignée de sa douceur et de sa modération naturelles, 
que ceux qui ne savaient pas à quel point il était exempt de 
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ressentiment et d’orgueil, pensèrent que l’apreté de sa 
conduite envers Straflbrd pouvait avoir eu pour motif le sou- 
venir de quelque procédé désobligeant et un peu injuste de 
ce lord envers son père; mais on ne peut douter qu’il ne fût 
entièrement inaccessible à de pareilles faiblesses ; dans les 
deux cas , il se laissa tromper par l’autorité de gens aux- 
quels il croyait une parfaite connaissance des lois que lui- 
même ignorait entièrement; et s’il eût été vrai , comme on 
l’a à peine nié , que la tentative de renverser les lois fonda- 
mentales du royaume fût trahison, un jugement droit pou- 
vait trouver, dans les actes énormes dont furent accusés ces 
deux ministres , de quoi tirer des conclusions suffisantes pour 
justifîer le jugement porté contre eux. » , 

« L’opinion qu’avait lord Falkland de la droiture et de 
l’intégrité des personnages alors les plus agissans, particii- 
lièreiuent de M. Hambden, l’empêcha encore long-temps de 
leur soupçonner aucun projet contre la paix du royaume ; et 
bien que ses conclusions différassent ordinairement des leurs, 
il crut long-temps leurs intentions pures. Lorsqu’il connut 
mieux ce qu’était la loi et démêla en eux la volonté de su- 
bordonner cette loi aux votes d’une des chambres ou de tou- 
tes deux, il s’opposa plus que personne à leurs efforts, et 
gêna beaucoup leur parti par la force de sa raisou et de son 
argumentation; en sorte que, insensiblement, on finit par le 
regarder comme un défenseur de la cour, bien qu’assuré- 
ment il n’eût point contribué à établir cette opinion , car il 
se refusait aux avances et même aux invitations auxquelles 
la politesse l’aurait presque obligé de répondre ; il craignait 
tellement qu’on pût le moins du monde imaginer qu’il dési- 
rait les places, qu’il affectait de la morosité envers la cour 
et les courtisans, et ne négligea rien pour détourner de lui 
la faveur du roi et la reine, que cependant il ne put s’abste- 
nir de mériter. Lorsque le roi l’envoya chercher une ou 
deux fois pour s’entretenir avec lui et le remercier de son 
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excellente conduite dans plusieurs airaiies , où Sa Majesté 
daigna lui dire qu’il lui avait rendu service, Falkland répon- 
dit plus négligemment et d’une manière moins obligeante 
qu’on n’aurait pu s’y attendre, comme s’il n’edt songé qu’à 
être juste et nullement à se rendre agréable ; il semblait 
vouloir que Sa Majesté regardât sa conduite uniquement 
comme le fruit des impulsions de sa conscience et non d’au- 
cune afl'ectiou ou penchant pour son service. De la part d’un 
caractère orgueilleux et stoïque, elle aurait pu en effet être 
interprétée de cette manière , et une pareille intention au- 
rait pu ne pas blesser ; mais dans un homme habituellement 
dirigé par une générosité si parfaite et si soigneux de 
|4aire à tous les gens de bien , le roi pouvait n’y voir qu’une 
aversion plus qu’ordinaire pour son service. Ainsi, pour évi- 
ter qu’on ne le crût disposé à s’attacher à la cour, lord Fal- 
kland prit plus de peine et se força à des actions plus con- 
traires à sa nature, que n’ont jamais fait la plupart des 
hommes pour s’y procurer quelque emploi. Si pour éviter 
les témoignages de bienveillance et de confiance du roi , 
il eût pu trouver quelque autre moyen que celui de man- 
quer à sou devoir , il n’aurait jamais été appelé au conseil. 
Ce n’est pas qu’il eût aucune aversion pour les affaires du 
gouvernement , car il était très-dévoué à la personne du roi 
et avait fait jadis quelques légères démarches pour être em- 
])loyédans la diplomatie ; il avait désiré d’être nommé am- 
bassadeur en France. Mais il lui eût été odieux dé penser que 
personne pût imaginer qu’en remplissant sa mission et son 
devoir au parlement, il eût eu envie de se raprocher de la 
cour, ou que le roi lui-même pût croire qu’il comptait sur 
une récompense pour s’être conduit honnêtement. 

« Aussi, lorsque le bruit commença à se répandre que le 
Roi voidait le faire entrer au conseil privé, bruit qui n’eut 
d’abord d’autre fondement que sa capacité connue ( /u/iul 
senijta- errât fuma ; aliqunndo et cligit), il résolut de 
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refuser et ne se laissa persuader à la (in que par le conseil 
et les raisons de ses amis. Lorsqu’il sut ensuite que le Roi 
voulait le faire secrétaire d’Etat , il refusa positivement , et 
déclara à ses amis <ju’il n’était pas propre à celte place ; 
(|ue, s’il l’acceptait, il serait obligé, ou de faire des choses 
<|ui troubleraient son àme , ou d’en omettre auxquelles 
devait nécessairement consentir celui qui était honoré d’un 
Ici emploi ; car il y voyait chaque jour les hommes les 
plus justes et les plus honnêtes faire ce que, lui, il ne 
pourrait jamais se permettre. En elfet , il était si rigide 
observateur de la justice et de la vérité, que toutes ces 
concessions , que dans la pratique il faut faire à la faiblesse 
humaine , tous ces moyens d’adresse et d’insinuation néces- 
saires pour découvrir et prévenir le mal , auraient été h 
ses yeux une dérogeance aux règles de conduite qu’il s’était 
tracées, bien qu’il en reconnût la nécessité en de pareils 
emplois; aussi ponctuel, malgré son indulgence pour les 
autres, à suivre les principes qu’il s’était prescrits que s’il 
eut vécu 

/n republica Plalonis^ non in fcece Romuti. 

« Deux motifs l’engagèrent cependant à ne pas refuser les- 
sceaux ; et sans ceux-là , il eût à coup sûr persisté à n’eu 
pas vouloir. Le premier fut la crainte de jeter par son 
refus quelque discrédit sur la cause du Roi , et de donner 
lieu de croire qn’il avait refusé un tel honneur et une telle 
marque de confiance, parce qu’il aurait été obligé, en 
l’acceptant, à des choses qu’il désapprouvait; cela devint pour 
lui une atfaire de conscience , dès qu’il sut que le Roi l’avait 
choisi entre tous les autres, surtout parce qu’il ne croyait 
pas pouvoir trouver un aussi honnête homme que lui. Son 
second motif, c’est qu’il ne voulut pas qu’on pût penser 
cju’il refusait par crainte de déplaire à la chambre des 
communes , alors amèrement irritée du renvoi de sir 
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Henri Vane , dont on croyait que réloignement avait eu 
pour cause les services qu’il avait rendus â la chambre des 
communes. Le mépris de lord Falkland pour cet obstacle 
populaire s’ajouta aux premières raisons qu’il avait eues 
d’accepter; car autant il était avide d’obtenir de la renom- 
mée par des actions justes et généreuses, autant il dé- 
daignait de l’acquérir par des moyens serviles ; et l’appro- • 
bation qu’il donna à la justice qui avait été faite de sir 
Henri Vane , égala son respect religieux à garder le 
dépôt qui lui fut confié; à cet égard , il surpassait tous les 
autres hommes. Rien à ses yeux ne pouvait excuser la 
violation d’un pareil devoir. 

n Voilà pour quelles raisons il se soumit aux ordres du 
roi, et accepta les fonctions de secrétaire d’État, avec toutes 
les expressions possibles de dévouement et d’une humble 
reconnaissance pour une si grande confiance, et avec un 
sentiment égal à la vivacité de ses expressions. Il y eut 
deux choses cependant auxquelles , tant qu’il conserva cet 
emploi, c’est-à-dire, jusqu’à sa mort , il ne put jamais se 
résoudre, endurant à cet égard , avec tranquillité, le repro- 
che qu’on lui faisait de manquer à l’une des plus importantes 
parties de son office. La première ce fut d’employer des 
espions , ou de leur donner le moindre appui ou le moindre 
secours; je ne parle pas ici des espions militaires , de ceux 
qui , au risque de leur vie , pénètrent dans le camp des 
ennemis pour rendre compte de leur nombre , de leurs 
dispositions et de tout ce que l’observation peut les mettre 
à portée de connaître ; je parle de ceux qui , par des confi- 
dences criminelles, ou des manières dissimulées, s’introdui- 
sent dans la confiance et dans les secrets des autres, pour 
se mettre à portée de les déceler ensuite. La seconde mesure 
à laquelle Falkland se refusa toujours , ce fut à l’ouverture 
des lettres qu’on soupçonnait de contenir des choses dan- 
gereuses. Sur le premier point , il disait « que de jjareils 
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« agens , pour se rendre propre à l’emploi auquel on les 
« destinait , devaient avoir commencé par se dépouiller de 
« toute sincérité et des sentimens les plus ordinaires de 
« l’honnêteté ; qu’alors il n’était pas possible de leur accor- 
« der la moindre confiance , et qu’il n’y avait pas d’individu 
« dont la conservation pût équivaloir au mal et à la cor- 
« ruption qu’introduisaient , dans la société humaine , les 
U encouragemens donnés à des hommes de cette espèce. » 
Quant au dernier point , « il le regardait comme une telle 
•( violation des lois naturelles , qu’il ne pensait pas qu’aucun 
<( devoir de place pût autoriser à se la permettre. » Et bien 
que la nécessité et l’iniquité des temps l’eussent convaincu 
des avantages qu’on pouvait tirer de ces moyens de décou- 
verte, bien qu’il les reconnût utiles et indispensables, il 
parvint toujours à les éviter; avouant, cependant, qu’il 
avait besoin d’excuse et de pardon , pour omettre de s’en 
servir , tant il lui était impossible de sacrifier aux devoirs 
d’un emploi , aucun des vertueux penchans de son ca- 
ractère. » 

U Sous tous les autres rapports , il remplit avec une 
grande capacité les fonctions de sa place. Yersé dans les 
langues , il comprenait tous les idiomes employés dans les 
affaires, et savait également se faire comprendre. Parler 
de son intégrité et de son profond mépris pour tout appât 
qui aurait pu faire supposer une intention de corruption , 
in tanto vira injuria virtutum fucrit. Quelques expressions 
vives dont il se servit contre l’archevêque de Cantorbéry , 
et la part qu’il prit au premier bill que l’on passa pour 
ôter aux évêques le droit de voter dans la chambre des 
pairs , donnèrent lieu à quelques uns de croire , et à d’au- 
tres de dire qu’il n’était pas partisan de l’Eglise ni de 
la forme sous laquelle elle était établie. Ce fut un grand 
chagrin pour ses amis , plus certains de la fausseté de celle 
opinion , que préparés à y répondre. 

I . afi 
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<1 La vérité est qu’il avait malheureusement contracté 
quelque prévention contre l’archevêque ; ayant remarqué 
combien il se laissait emporter à la passion , lorsque , peut- 
être , la multiplicité des affaires , on plutôt une fâcheuse 
disposition le faisait sortir de lui-même , il aurait désiré le 
voir moins mêlé et moins engagé dans les affaires de la cour 
et de l'état ; mais, je le dis parce que je le sais , il estimait 
et respectait singulièrement son grand savoir , son inté- 
grité ; et il pensa réellement qu’en se permettant des 
expressions de mésestime pour l’archevêque , ou du moins 
en reconnaissant ses faiblesses , il n’en aurait que plus de 
moyens d’écarter de lui , en partie , l’orage qui s’éle- 
vait alors pour le perdre , et qu’il détestait de toute son 
âme. M 

« Le consentement qu’il donna au premier bill pour l’ex- 
clusion des évêques , dériva de deux motifs : le premier , 
c’est qu’il ne comprenait pas bien alors l’origine de leur droit 
de suffrage an parlement ; l’autre , c’est qu’il pensait que la 
ligue qui s’était formée contre l’épiscopat était si violente 
qu’il n’était pas possible de le préserver de sa destruction , 
si l’on ne consentait , par composition , à ce que les évêques 
fussent au moins exclus des affaires' séculières; il fut con- 
duit à y consentir par les protestations de plusieurs hono- 
rables personnages qui déclarèrent qu’ils ne demandaient 
que cela et n’insisteraient pas sur le reste. Beaucoup d’autres 
que lui y furent trompés ; mais lorsque ses observations et 
l’expérience lui eurent fait reconnaître, dans leurs inten- 
tions , bien autre chose que ce qu’il avait cru y voir d’abord , 
il s’opposa très-franchement au second bill présenté pour 
cet objet, et montra , sans scrupule, le respect le plus par- 
fait pour l’épiscopat. Il croyait qu’on ne pouvait donner de 
trop grands encouragemens à la science , ni de trop grandes 
récompenses aux hommes lettrés. Il ne fut jamais séduit ni 
ébranlé , le moins du monde, par les objections qu’on fai- 
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sait contre les formes de l’Église e'iablie , objections qui lui 
parurent souverainement ridicules; et il n’eut jamais le 
moindre penchant pour ces nouveaux modes de gouveriie- 
meut ecclésiastique que l’on imaginait a.lors. » 

'• Son courage était de la trempe la plus nette et la plus 
ferme , et si éloigné de toute crainte qu’il semblait n’être 
pas sans quelque goit pour le danger. Aussi ,'à la guerre , 
il se mêlait toujours dans les escadrons que l’audace de leurs 
chefs devait, selon toute probabilité, engager le plus avant; 
et, dans toutes ces rencontres, il se portait avec une allé- 
gresse extraordinaire, sans prendre aucun plaisir cependant 
aux sanglantes exécutions qui les accompagnent d’ordi- 
naire. Il prenait au contraire beaucoup de peine pour les 
empêcher lorsqu’il ne voyait plus de résistance qui les rendît 
nécessaires.;] A Edge-Hill , il faillit se trouver en grand 
danger par les soins qu’il prit , après la déroute de l’ennemi, 
pour sauver ceux qui avaient jeté leurs armes, et contre 
lesquels, peut-être, quelques-uns des siens se montraient 
d’autant plus terribles qu’ils n’avaient plus les armes à la 
main. On aurait pu penser qu’il se rendait sur le cham]i 
de -bataille , surtout par curiosité , pour voir quelle figure 
avait le danger , et par charité , pour éviter l’effusion du 
sang. .Cependant , il avouait que son goût naturel le portait 
à l’état militaire ; et peu de temps après qu’il eut été mis 
en possession de sa fortune, avant sa majorité , il passa dans 
les Pays-Sas avec l’intention d’y obtenir un grade et de 
s’adonner à la guerre ; mais il eu fut détourné par la com- 
plète inaction dans laquelle se passa. tout l’été. De retour 
en Angleterre, il seJivra à cette ardeur d’étude dont nous 
avons parlé jusqu’au moment où les prentiers bruits de 
guerre commencèrent dans le nord; il se disposa alors de 
nouveau à paraître sur les champs de bataille , cl bien qu’on 
manquât à la promesse qui lui avait été faite de lui doniuT 

26. 
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le commandement d’une compagnie de cavalerie, il servit 
comme volontaire sous le comte d’Essex. Depuis le commen- 
cement de cette guerre dénaturée, sa gaieté et sa vivacité 
naturelles s’obscurcirent par degré, et il se sentit saisi d’une 
sorte de tristesse et d’un abattement d’esprit auxquels il 
n’avait jamais été sujet ; cependanj: il était du nombre de 
ceux qui croyaient qu’une bataille finirait tous les différens 
et qu’il y aurait une si grande victoire d’un côté, que 
l’autre serait obligé de subir toutes les conditions que lui 
imposerait le vainqueur. C’était l’opinion la plus générale , 
et elle porta à négliger beaucoup d’avantages qu’oii aurait 
eu moyen de saisir; il résista donc à cette fâcheuse dispo- 
sition, et in luctu, bellum inter remédia erat. Mais après 
le retour du Iloi de Brentford, et la furieuse résolution, 
prise par les deux chambres, de ne plus entendre à aucune 
négociation de paix , cette mélancolie, dont Falkland avait 
déjà senti les atteintes, se changea en une complète habi- 
tude de tristesse; et lui qui avait toujours été si aisé, si 
affable envers tout le monde que son maintien et l’expres- 
sion de sa figure manifestaient toujours sa disposition à'se 
prêter à la société , et l’absence de tout soin qui aurait pu 
l’en distraire; lui qui ne croyait pas qu’on pût, sans une 
sorte d'incivilité et de grossièreté , se montrer avec un visage 
sombre , il devint tout à coup moins sociable ; puis on le vit 
triste , pâle et excessivement affecté de mélancolie. Il ne se 
soucia plus de son extérieur ni de ses vétemens , qu’il avait 
toujours soignés avec plus de propreté , d’attention et de 
dépense qu’il n’est ordinaire à une aussi grande âme que la 
sienne ; il se laissa même aller à une trop grande négli- 
gence; et l’accueil qu’il faisait aux solliciteurs et aux per- 
sonnes qui s’adressaient à lui par hasard , ou par suite de 
son emploi , devint si impatient , si aigre , si sévère , que 
quelques-uns, ignorant son véritable caractère , ne man- 
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quèrent pas de le croire hautain et impérieux ; défauts dont 
nul homme au monde n’était plus exempt que lui. » 

« Il est vrai que, comme il était de la ]>lus incomparable 
douceur, rempli d’égards et même de déférences envers les 
hommes de bien, il était naturellement adversus malos in- 
jucundus ; ce qui devait ressortir surtout dans la place où il 
était, et qui l’exposait à des rapports fort mêlés et tout autres 
que ceux qü’il aurait choisis. 11 savait d’ailleurs si peu dissi- 
muler son dégoût pour les pervers, qu’il était impossible 
qu’ils ne l’aperçussent pas. Ou fut un jour, dans la cham- 
bre des communes, si hautement reconnaissant des bons 
services qu’un de ses principaux membres avait rendus à la 
chambre , et , disait-on , au royaume entier , qu’on proposa , 
en sa présence, « que l’orateur lui adressât des reraercî- 
« mens au nom de toute la chambre , et qu’en même temps 
U chacun des membres lui ôtât son chapeau en témoignage 
n de son estime particulière. » La plupart des assistaus le 
firent quoique la chose n’eût pas été ordonnée. Mais lord 
Falkland, qui ne regardait pas le service en soi comme d’une 
si grande importance , et ne croyait pas qu’un homme d’hon- 
neur en dût accepter la moindre récompense, au lieu d’ôter 
son chapeau , joignit les mains par-dessus la forme et le tint 
ferme sur sa tête, afin que tout le monde pût voir à quel 
point lui était odieuse une pareille flatterie , et même l’ap- 
probation donnée à un homme, cependant alors très-popu- 
laire. » 

« Dès qu’il y avait quelque ouverture ou quelque espé- 
rance de paix, il se relevait, reprenait son énergie cl se 
montrait ardent à pousser à toutes Jesmesures qui pouvaient 
l’amener. Souvent assis au milieu de ses amis, après uu pro- 
fond silence et de fréquens soupirs, il répétait à deux fois , 
avec un accent triste et aigu , ces mots : la paix ! la paix ! 
Il disait, avec une expression passionnée, <[uc les tounucus 
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(jue lui causaient la guerre et l’idée des calaibitcs que le 
royaume souffrait et était destiné à souffrir, lui ôtaient le Soiù- 
meil et finiraient par lui briser le cœur. Cela faisait penser, 
oiidu moins dire à quelques-uns, qu’il était si éprisde la paix, 
qu’il aurait voulu que le roi l’achetât à tout prix; ce qui était 
une calomnie tont-a-fait déraisonnable. Comment l’homme 
le plus ponctuel et le plus exact sur tout ce qui touchait à 
rhonbeur ôu à la conscience , eût il pu désirer que le roi 
manquât à l’une ou à l’autre ? Cependant cette absurde im- 
pbtâtion fit quelque impression sür son esprit , du moins 
s’en fit-il un motif pour excuser la témérité de son courage. 
Au siège de Glocester , comme il se plaisait à visiter les tran- 
chées et les travaux du siège les plus avancés, et à aller à la 
découverte de l’ennemi , ses amis le blâmaient avec vivacité 
de s’exposer inutilement à des dangers si peu commandés 
par les devoirs de sa place que cette conduite y était en 
quelque sorte contraire; il répondait alors gaîment que son 
emploi ne lui ôtait pas les privilèges de son âge, et qu’un 
secrétaire-d’état de la guerre devait être dans le secret des 
plus grands dangers. A quoi il ajoutait sérieusement qu’il 
lui importait de se montrer plus que personne partout où il 
y avait du danger, afin qu’on pût voir que son ardeur pour 
la paix ne procédait pas de pusillanimité ni d’aucune crainte 
de s’exposer. » 

« Le matin qui précéda la bataille, il se montra, comme 
il l’était toujours dans les momens d’action, rempli de gaîté, 
et se mit au premier rang du régiment du lord Byron, alors 
i en marche sur l’ennemi, qui, des deux côtés, avait bordé 
lès haies de tirailleurs. Il fut atteint d’un coup de mous- 
quet dans le bas ventre et tomba aussitôt de son cheval. On 
ne trouva pas son corps jusqu’au lendemain matin , ce qui 
donna quelque lieu d’espérer qu’il pouvait être du nombre 
des prisonniers ; et ses amis les plus intimes qui connaissaient 
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son caractère reçurent peu de consolation de cette supposi- 
tion. Ainsi périt, dans sa trente-c[uatriëme année, cet in- 
comparable jeune homme, après avoir si bien dépêché la 
véritable affaire de la vie , que les plus âgés atteignent ra- 
rement ses immenses connaissances et que les plus jeunes 
n’entrent pas dans le monde avec plus d’innocence. Quicon- 
que a mené une telle vie, n’a pas à craindre de se la voir 
enlevée sans avoir été asser tôt averti. » ( Histoire de la 
Rébellion, tom. 6, pag. 235 — 25o. ) 
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IV. 

Sur la tentative de Charles I" pour s’évader de Vile de 
JVight. 

« Avant les négociations de Newport , et après que le par- 
lement eut voté qu’il ne ferait plus d’adresses au roi , S. M., 
traitée d’une manière si barbare , avait formé le projet de 
s’échapper, et fut au moment de l’accomplir. Il n’avait au- 
tour de lui que des gens placés par ceux qui lui voulaient le 
plus de mal, et qui, par conséquent, choisissaient les hom- 
mes qu’ils jugeaient les plus disposés à agir dans leur sens. 
Parmi ceux-là se trouvait un jeune homme nommé Os- 
borne , gentilhomme de naissance , et qui avait été recom- 
mandé au colonel Hammond par lord Wharton , l’un de 
ceux que Cromwell lui-même n’aurait pas eu droit de soup- 
çonner. Hammond , d’après cette recommandation de lord 
Wharton, ne conçut aucun soupçon sur le compte d’Os- 
borne , et lui donna la place de gentilhomme-huissier , ce 
qui lui donnait l’occasion d’être presque toujours avec le roi. 
Ce jeune homme, au bout de quelques mois, frappé de la 
dignité du roi dans sa conduite et de son affabilité envers 
ceux qui l’environnaient, conçut pour lui de l’affection, et, 
touché de ses souffrances, désira, en sujet fidèle , pouvoir 
lui rendre quelques services qui lui fussent agréables. Une 
des fonctions de sa place était de tenir habituellement les 
gants du roi pendant son repas; il en profita pour mettre 
dans un des doigts de l’un des gants , un petit billet où 
il exprimait son dévoùrnent. Le roi ne s’empressa pas 
de croire aux^rofessions d’attachement d’un homme qu’il 
connaissait si peu et qu’il savait qu’on n’aurait pas mis au- 
près de lui si on lui eût supposé de pareils sentimens. Ce- 
pendant , après l’avoir observé quelque temps et lui avoir 
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quelquefois adressé la parole en se promenant avec plu- 
sieurs personnes dans le jardin qui lui était accordé pour son 
usage, Sa Majesté' commença à croire Osborne sincère, et 
mit plusieurs fois dans le doigt de ses gants quelques ins- 
tructions pour ce jeune homme qui lui faisait passer des avis 
de la même manière. 

« Parmi ceux qui gardaient le roi , se trouvait un nommé 
Rolph , capitaine d’infanterie , que Cromwell y avait placé 
comme son homme de confiance. C’était un homme de basse 
extraction et d’un esprit fort commun. Il avait bommencé 
par être simple soldat , et avait été initié dans toutes les in- 
* trigues de l’armée. C’était un de ces agitateurs que Crom- 
well employait à inspirer aux soldats les idées qu’il voulait 
leur mettre dans la tête ; Rolph avait sur eux une influence 
prodigieuse, et ne pouvait se contenir d’exprimer sa haine et 
ses mauvaises intentions contre le roi , dans un temps même 
où les principaux officiers se croyaient obligés à la plus 
grande dissimulation. Cet homme contracta une grande fa- 
miliarité avec Osborne , et sachant par qui il avait été re- 
commandé , ne douta pas qu’il ne fût très-disposé à faire 
tout ce qui pourrait servir à sa fortune. Ainsi , conformé- 
ment à son habitude d’injurier le roi , il dit un jour à Os- 
borne « qu’il voudrait voir le roi hors de ce monde, car onnc 
« pourrait établir rien de fixe faut qu’il serait en vie. Il ajouta 
« qu’il savait certainement que l’armée désirait sa mort et 
« que Hammond en avait « reçu plusieurs lettres où on le 
« pressait de se défaire de lui par I 9 poison, on de quelque 
« autre manière que ce fût; mais il voyait bien qu’il n’y 
« avait rien à faire dans le lieu où ils étaient; si Osborne 
« voulait l’aider , on trouverait moyen de l’en tirer , et alors 
« la chose |erait bientôt faite. » Osborne lui demanda com- 
ment on pourrait tirer le roi du lieu où il était sans lé con- 
sentement de Hammond ou le sien. , 

•I Rolph répondit : << Qu’on pourrait en faire sortir le Roi 
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<1 par adresse, comme de Ilamptoncourt , au moyen de 
« quelque lettre de ses amis qui l’avertiraient de quelque 
M danger dont il serait menacé ; ce qui l’engagerait à tâcher 
« de s’échapper , et qu’alors on s’en déferait aisément. » 
Osborne trouva bientôt l’occasion d’informer le Roi de 
tout ceci. 

<t Le Roi l’engagea à continuer d’entretenir la même fa- 
miliarité avec Rolph, et à lui promettre de s’unir à lui pour, 
combiner la fuite de Sa Majesté ; ils espéraient tirer de la 
perfidie de Rolpb un moyen de délivrance. Il recommanda 
à Osborne un des soldats de la garnison auquel , lui dit-il , 
il croyait qu’on pouvait se fier ; et le pria de se confier à 
un nommé Doucet qu’il connaissait et qui était placé en 
sentinelle sur un escalier de dégagement. Ce Doucet était 
un honnête homme , et il était impossible au Roi de s’é- 
chapper sans mettre dans sa confidence des personnes qui 
pussent pourvoir aux moyens de sa fuite lorsqu’il serait 
sorti du château. Osborne dit à Rolph qu’il espérait pouvoir 
à la fin persuader au Roi d’essayer de s’enfuir , bien que 
jusqu'alors il lui parût craindre d’être découvert et repris. 
Doucet entra de bon cœur dans le projet, et le soldat 
choisi par le Roi lui fut également fidèle; il gagna un ou 
deux de ses camarades placés d’ordinaire en sentinelle à 
l’endroit par lequel le Roi comptait sortir. On pourvut à 
tout; on fit remettre au roi une lime et une scie, avec 
lesquelles il parvint, avec une peine extrême, à scier 
un barreau de fer de sa fenêtre , ce qui lui donnait moyen 
de s’échapper par là. Tout étant prêt, une nuit fut dé- 
signée pour l’exécution, et Osborne se rendit au lieu ou il 
devait recevoir le Roi ; mais un des soldats instruisit Rolph 
de quelques détails dont Osborne ne lui àvait pas fait part 
et d’où il conclut que celui-ci le trahissait. Il ordonna au 
soldat de continuer comme il avait commencé et de de- 
meurer en sentinelle au lieu qui lui avait été assigné. Lui 
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et quelques antres en qui il avait confiance [se rendirent 
près de là armés de pistolets. A minuit le Roi s’approcha 
de là fenêtre pour s’en aller ; mais comme il commençait à 
sortir , il vit aux environs plus de monde que de coutume , 
et, soupçonnant que le projet pouvait avoir été découvert , 
il referma la fenêtre et se mit au lit. Tel a été le fon- 
dement du bruit qui se répandit alors , que le Roi était sorti 
à moitié de la fenêtre , et qu’ensuite n’ayant pu faire passer 
son corps ni retirer sa tête, il avait été forcé d’appeler du 
secours ; c’eSt un pur conte. 

« Rolph informa Hammond du projet qu’avait formé le 
Roi ; Hammond alla dans sa chambre et trouva le Roi 
au lit, mais le barreau de la fenêtre était coupé en deux 
et ôté ; d’où il conclut que l’avis qu’il avait reçu était vé- 
ritable. Il se saisit de Doucet, mais ne put prendre Osborne 
qui s’était sauvé de l’ile , ou s’y était si bien caché qu’on 
ne put le trouver. Rolph ne put s’empêcher d’insulter 
Doucet dans sa prison , lui demandant , d’un ton mépri- 
sant , « pourquoi son Roi n’était pas sorti tout-à-fait quand 
« il avait paru à la fenêtre ; et ajoutant qu’il était là 
« pour le recevoir avec un pistolet chargé. » Lorsque Os- 
bome fut arrivé en lieu de sûreté , il écrivit à son patron , 
lord Wharton , pour l’informer de tout ce qui s’était passé , 
et le pria « de faire connaître à la chambre des pairs le 
« projet formé contre la vie du Roi, s’engageant à conipa- 
« raître lorsqu’il serait nécessaire, pour rendre compte de 
U la conspiration.» Lord Wharton , après avoir gardé la 
lettre quelque temps, l’envoya à j Hammond, comme à 
l’homme le plus capable de vérifier l’exactitude de ce 
récit. Osborne, sans se décourager, écrivit aux orateurs des 
deux chambres , et inséra dans les lettres qu’il fit parvenir 
à chacuh d’eux,, celle qu’il avait précédemment adressée 
à lord Wharton. L’avis fut reçu avec dédain à la chambre 
des communes et mis de côté ; mais il fit plus d’impression 
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Sur la chambre des pairs , qui demanda , avec des instances 
extraordinaires, à la chambre des communes , « que Rolph 
« fût mandé et qu’on envoyât à Osborne un sauf-conduit 
« de quarante jours pour comparaître et donner suite à son 
« accusation. » 

« Rolph arriva chargé, delapartd’Hammond, d’amples té- 
moignages de son intégrité et des bons et nombreux services 
qu’il avait rendus à l’État. Osborne comparut aussi à la barre 
de la chambre des lords , affirma par serment tout ce qu’on 
vient de rapporter , et s’attacha à produire de nouvelles 
preuves. La chambre des communes n’avait nullement l’in- 
tention de pousser la chose plus loin ; mais telle était la clameur 
publique , qu’après beaucoup de délais, on vota que l’afiairc 
serait jugée aux assises générales de Winchester ; on en- 
voya pour unique juge , dans ce circuit , le sergent Wild , 
qui avait déjà fait ses preuves , et le jury , chargé de pro- 
noncer dans l’affaire de Rolph, fut composé, pour la plus 
grande partie , des jurés qui avaient déclaré coupable le 
Capitaine Burley. Osborne et Ooucet , à qui on avait donné, 
sous caution, la liberté de se rendre au procès, comparurent 
pour soutenir leur accusation , et déclarèrent sous serment 
tout ce que Rolph leur avait dit. On assigna au prison- 
nier , si l’on peut appeler prisonnier un homme qui n’était 
assujéti à aucune réclusion , deux hommes de loi pour lui 
servir de conseil , ce qui était contraire aux lois et cou- 
tumes usitées en pareil cas ; mais Rolph n’avait pas besoin 
qu’on lui donnât d’autre conseil que le juge lui-même, 
qui dit aux jurés : « Que l’affaire portée devant eux était 
" d une grande importance ; qu’il fallait donc qu’ils prissent 
« bien garde à ce qu’ils faisaient j qu’il y avait eu un 
« temps , à la vérité , où les intentions et les paroles suf- 
« lisaient pour constituer le crime de trahison ; mais que, 
" Dieu inèrci , il u’en était plus ainsi. Qui pouvait savoir 
" si ces deux hommes , Osborne et Doucet , p’avaieut pas 
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<1 eu l’intention de se défaire du Roi , et si Rolph n’avait 
« pas chargé son pistolet pour le défendre ? ou peut-être 
« voulait-on délivrer le Roi pour commencer une seconde 
<1 guerre. Il leur dit aussi qu’on se trompait quand on 
•( croyait le Roi en prison ; que le parlement le tenait 
« seulement en lieu de sûreté , pour éviter une nouvelle 
« effusion de sang. » D’après ces bons avis , le grand jury 
passa un bill A’ignoramus , et Rolph fut mis hors de cour. 
Cela se passa quelque temps. avant les négociations de 
ISewport. ( Histoire de la Rébellion, par Clarendon , toiç. g, 
pag. 262 — 267. ) 
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Sur la mort du marquis de Montrose. 


« Le marquis de Montrose et le reste des prisonniers 
furent, le lendemain, ou peu après , remis entre les mains 
de David Le^y , qui était survenu avec ses troupes , et 
n’eut plus autre chose à faire que de les mener en triom- 
phe à Edimbourg, oh l’on fit promptement pas^ter la 
nouvelle de cette victoire. Elle y fut reçue avec une joie 
et des acclamations singulières. David Lesley traita le 
marquis avec beaucoup d’insolence, et le traîna après lui, 
pendant quelques jours , vêtu des mêmes habits sous les- 
quels il avait été pris ; à la fin , cependant , il lui permit 
d’en acheter de plus convenables. La conduite de Montrose 
fut, durant tout ce temps , celle d’un grand homme; son 
maintien , calme .et serein , le montrait supérieur à tous les 
outrages dont on avait préparé le peuple à l’accabler dans 
tous les lieux qu’il avait à traverser. 

« En arrivant à une des portes d’Edimbourg , il y trouva 
quelques uns des magistrats ; on le leur remit , et ils le 
firent monter dans un chariot neuf, fait exprès pour cette 
occasion; on y avait placé un siège, ou banc élevé, sur 
lequel on le fit asseoir, afin que le peuple pût le voir tout 
entier , attaché par une corde passée autour de sa poitrine 
et de ses épaules , et assujétie dans des trous pratiqués aux 
parois du chariot. Lorsqu’il fut ainsi placé , le bourrèau 
lui ôta son chapeau ; puis se mit à marcher à cheval 'de- 
vant le chariot , vêtu de l’habit de son office et le bonnet 
.sur la tête. Les officiers qui avaient été pris avec Montrose 
étoient condiiits à pied, deux à deux, devant le chariot. Les 
rues et les fenêtres étaient remplies d’une multitude em- 
pressée à voir conduire en triomphe l’homme dont le 
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nom seul l’avait fait trembler peu d’années auparavant , et 
dans les mains duquel les magistrats d’Edimbourg avaieut , 
à genoux , remis les clefs de la ville. C’est ainsi qu’il fut 
conduit à la prison commune , ou il fut reçu et traité 
comme un malfaiteur desdernières classes. Deux jours après 
il comparut devant le parlement, où le chancelier, le comte 
de Lowden, fit contre lui une amère et virulente décla- 
ration , disant « qu’il avait violé tous les covenants , par 
« lesquels s’était liée la nation entière , l’accusant d’une 
« révolte impie contre Dieu, le Roi et le royaume ; lui 
« imputant plusieurs horribles meurtres , trahisons et im- 
« piétés pour lesquels >1 allait enfin souffrir le châtiment 
« qu’il méritait. » A quoi il ajouta tous les reproches 
insultans auxquels ses fonctions lui laissaient là liberté 
de se livrer. 

« Montrosc eut alors la permission de parler ; et sans qu’il 
parût aucune altération dans sa contenance, sans se mon- 
trer nullement troublé de toutes les indignités qu’on lui 
avait fait subir , il leur dit : « Que comme le Roi les avait 
reconnus en traitant avec eux , il consentait à paraître 
devant eux avec respect et la tête nue , ce qu’autrement 
il n’eût pas fait volontairement; qu’il, n’avait rien fait 
dont il rougit, ou crût devoir se repentir; qu’il s’était 
engagé dans le preniier covenant , en avait rempli les 
conditions , et avait gardé sa foi envers ceux qui l’avaient 
juré avec lui , tant qu’on ne s’était pas écarté de l’objet 
dans lequel on l’avait formé ; mais que , lorsqu’il avait dé- 
couvert ce qui , maintenant, devenait évident aux yeux de 
tous , que certains hommes n’avaient cherché , dans le 
cov^ant , que les moyens de satisfaire leur ambition' et 
leurs intérêts particuliers , au lieu de les faire servir au 
bien de tous , et que , sous le prétexte de réformer quel- 
ques erreurs religieuses , ils étaient déterminés à dépouiller 
le Roi de son juste pouvoir et de sa légitime autorité , 
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il s’ëtait retiré Je cet engagement. Que quant à la ligue 
et au covenant proprement dit, il n’y était jamais entré ; 
qu’ainsi , il ne pouvait les violer ; que le monde chré- 
tien n’était maintenant que trop éclairé sur les suites 
monstrueuses de cette nouvelle union ; que, lorsque , sous 
ce prétexte, une armée écossaise avait envahi l’ Angleterre , 
pour seconder da rébellion de ce pays contre le Roi légi- 
time , il avait, parTurdrede Sa Majesté, été revêtu d’une 
commission en son éÊa , pour lever en Ecosse des troupes 
qui pussent le mettre en état d’empêcher la poursuite de 
cet odienx'projet ; qu’il avait exécuté cette commission avec 
l’obéissance et le zèle qu’il devait au Roi ; que , dans tous 
les détails de sa mission , il avait constamment tenu la 
conduite d’un gentilhomme, et n’avait jamais permis qu’on 
versât le sang , autrement que dans la chaleur du combat; 
qu’il voyait devant lui beaucoup de personnes à qui il avait 
sauvé la Vie ; enfin , que lorsque le Roi l’avait ordonné , 
il avait mis bas les armes et quitté le royaume , ce que 
ses ennemis n’auraient pu le forcer de faire ; il ajouta qu’il 
était rentré dans le royaume , par ordre de Sa Majesté 
et avec son autorisation ; et que , quelques succès que Dieu 
luj eût accordés ,• il n’aurait pas cessé d’obéir à tous les 
commandemens qu’il avait reçus du Roi. 11 leur conseilla 
de bien réfléchir, avant de procéder contre lui, à toutes 
les conséquences de cette action , et de considérer que toute 
sa conduite devait être examinée et jügée , ou par les lois 
du pays, pu à’après le droit des nations. 

« Aussitôt qu’il eut fini son discours , on lui ordonna de 
se retirer ; on le fit rentrer peu de temps après , et le 
chancelier lui dit que le lendemain , 2 i mai i65o , on le 
conduirait à la croix d’Edimbourg, pour y être pendu 
à une potence de trente pieds de haut , pour y demeurer 
l’espace de trois heures , puis en être détaché pour avoir 
la tête tranchée sur un échafaud ; et que sa tête serait en - 
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suite exposée sur la grande porte d’Edimbourg, que ses 
bras et ses jambes seraient suspeùdus dans d’autres villes 
du royaume , et son corps enterré au lieu de son exécution, 
à moins que l’Église ne consentît à lever l’excommunication 
portée contre lui , afin que son corps pût être enterré dans 
la sépulture commune. Il demanda qu’il lui fût permis de 
■ leur dire quelque chose , mais on le lui refusa , et il fut 
reconduit en prison. ^ 

« De peur qu’il ne goûtât quelque repos pendant le temps 
qui lui restait à vivre , les ministres du parti vinrent l’ac- 
cabler de tous les reproches imaginables, et lui annoncer sa 
. damnation , l’assurant que le jugement qu’il devait çubir 
le lendemain n’éteit tjue le faible commencement de ce 
qu’il devait souffrir ensuite. Après plusieurs barbaries de 
ce genre , ils lui offrirent , s’il voulait se repentir, d’in- 
tercéder en sa faveur auprès de l’Église , et de prier avec 
lui ; mais il savait trop bien que les prières dont ils usaient 
en pareille occasion n’étaient autre chose que de vio- 
lentes et insultantes imprécations contre ceux qu’ils assis- 
taient; comme, par exemple :« Seigneur , daigne encore 
toucher le cœur endurci de cet orgueilleux et incorri- 
gible pécheur, de ce pervers, ce parjure, ce profane 
qui refuse de prêter l’oreille à la voix de ton Église , » et 
autres paroles tout aussi charitables. Il les pria donc de 
s’épargner la peine de s’occuper de lui et de le laisser à ses 
propres dévotions. Il leur dit qu’ils étaient de malheureuses 
gens , abusés et trompeurs , et qu’ils allaient bientôt faire 
tomber leur pauvre pays sous la servitude la' plus insup- 
portable qu’un peuple eût jamais souffert. Il ajouta qu’il 
était plus fier d’avoir sa tête exposée au lieu désigné, 
qu’il ne l’aurait été d’avoir son portrait dans la chambre 
à coucher du Roi, et qu’il était si loin d’éprouver le 
inoindre'chagnn de l’idée que ses quatre membres devaient 
êire exposés dans quatre villes du royaume , qu’il aurait 
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désiré de tout son cœur avoir assez de chair pour qu’on 
en pût envoyer dans toutes les villes du royaume,, en 
témoignage de la cause pour laquelle il souffrait (i). 

M Us exécutèrent le lendemain cette barbare sentence 
dans tous ses détails , et avec toute la cruauté imaginable. 

11 souffrit tout avec le courage , la magnanimité et les sen- 
tiniens de piété des meilleurs chrétiens. Il exalta les vertus, 
le courage et la religion du dernier roi , loua extrêmement 
la justice, la bonté et l’esprit du roi actuel, et pria Dieu 
que les Écossais ne le trahissentpascorameilsavaienttrahison 
père. Après avoir fini tout ce qu’il avait à dire, comme il 
n’attendait plus que la mort, ils trouvèrent encore un der- 
nier 'acte de cruauté à lui faire subii*. Le bourreau apporta 
le livre dans lequel on avait publié le récit des actions vrai- • 
ment héroïques qu’il avait accomplies durant son comman- 
dement flans le royaume ( 2 ) ; ce livre était attaché à une 
petite corde qu’on lui passa au cou. Le marquis sourit à ce 
dernier trait de méchanceté, et les en remercia. 11 leur dit 
qu’il était bien aise d’avoir là ce livre et le portait avec plus 
de fierté qu’il n’avait jamais porté le cordon de la jarretière; | 

puis renouvelant quelques pieuses prières , il se livra sans j 

résistance à l’exécuteur. 

« On exécuta peu après, en diverses parties du royaume, 
les olllciers qui avaient été pris avec lui; sir William Urry, 
sir Francis Hay, et d’autres au nombre de trente ou qua- 
rante, tous des meilleures familles du royaume. On consentit 


( 1 ) Dans la nuit qni précéda son exécution, Montrosc écrivit a,vec 
un diamant , sur un carreau de vitre de sa prison , huit vers où il 
exprimait les mêmes sentimens. {Histoire d'Ecosse, par Malcolm 
Laine, tom. 3, pas. 58a, not. 16 .) 

( Note de l'Editeur. ) ' 

(a) Ce petit ouvrage avait été publié à Paris. 

( Note de [Editeur. ) 
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à ce que plusieurs d’entre eux fussent décapites. Il y eut un 
colonel Withford auquel ils jugèrent à propos de donner la 
vie. Comme on le menait à la mort, il |jit qu’il savait bien 
pourquoi on le faisait mourir , que c’était uniquement pour 
avoir tué Dorislaûs à la Haye ; Dorislaùs était un de ceux 
qui avaient concouru au meurtre du roi. Un des magistrats 
chargés de présider à l’exécution , la fit suspendre jusqu’à ce , . 

qu’il eût informé le conseil des paroles du patient. Comme 
on ne voulut pas s’exposer à un pareil reproche , on fit grâce 
au colonel , que personne, jusque-là, n’avait soupçonné d’a- ’ . 
voir eu part à cette action. 

«Ainsi mourut (i) le brave marquis de Montrose, après 
avoir donne d’aussi grandes preuves de loyauté et de cou- 
rage qu’en puisse donner un sujet, et avoir accompli , en 
plusieurs batailles, et avec les plus grands désavantages, par 
rapport au nombre, à la nature des armes et autres moyens ' 
de guerre, des actions aussi merveilleuses qu’on en ail vu à 
cette époque. Il était d’une extraction fort ancienne; plu- 
sieurs de ses ancêtres avaient rempli dans ce royaume les 
postes les plus éminens et s’étaient même alliés à la cou- ^ 
ronne. Il avait de l’esprit, et l’avait cultivé par une bortne 
éducation. Il s’était toujours montré jaloux du marquis d’Ar- ' 

gyle, ou plutôt trop disposé à mépriser ceux qu’il n’aimait 
pas; il avait toujours témoigné un grand mépris pour ce sei- ' ^ 

gneur, doué au plus haut degré de tous les talens, et à qui 
il ne manquait que du courage et de l’honnêtetc pour être 
un homme très-extraordinaire. Montrose était naturelle- 
ment exempt de toute crainte de danger, et ne refusa jamais 
une entreprise à raison de sa difficulté. Il avait au contraire 
un goût excessif pour tout ce que les autres jugeaient im-' 
possible, et croyait avoir en lui-même quelque chose de su- 
périeur aux autres hommes , ce qui le rendait plus facile à 


(i) A l’àgo de trente-huit ans. ( iVote de l'Editeur. ) 
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vivre pour ses inferieurs, ou ceux qui consentaient à l’être, 
et envers qui il se montrait singulièrement civil et généreux, 
que pour ses supérieurs ou ses égaux; il était naturellement 
méfiant , et soupçonnait facilement ceux qui ne pensaient * i 

pas comme lui , d’avoir de bien moins bonnes intentions. 

Il n’était pas sans vanité ; mais ses vertus l’emportaient beau* 
coup sur sa vanité , et il a bien mérité que sa mémoire fût 
consacrée et célébrée parmi celles des personnages les plus 
illustres du temps où il a vécu. » (Histoire de la RcbeUion, \ 
par Clarendon', t. io,p.' 129 — 136.) , , " ^ . 
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